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INTRODUCTION 


On  sait  (1)  ce  que  Paris,  au  xvii^  siècle,  pensait  de  la 
province;  peut-être  y  aurait-il  quelque  intérêt  à  savoir  ce 
que  la  province  pensait  de  Paris  et  d'elle-même. 

Je  ne  viens  pas  essayer,  en  faveur  des  provinciaux  et 
de  leurs  goûts  littéraires,  une  réhabilitation  aussi  para- 
doxale que  tardive,  ni  même  examiner  dans  quelle  mesure 
était  justifié  le  proverbial  dédain  que  la  cour  et  la  ville 
leur  témoignaient.  Je  m'efforcerai  seulement  de  rechercher 
quelle  était  dans  une  ville  de  province,  sur  les  principales 


(1)  «  Les  provinciaux  et  les  sots...  »,  dit  La  Bruyère,  qui  ne  distingue  pas  les 
uns  des  autres. 

«  Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provinciale  —  Ah  !  vraiment  nous  som- 
mes bien  bêtes,  dites-vous...  »  (Mm»  de  Sévigné,  lettre  à  M.  de  Coulanges, 
15  décembre  1670.) 

D'après  Boileau,  le  mauvais  goût  infecte  d'abord  les  provinces,  et  s'élève 
ensuite  jusqu'aux  princes,  en  passant  par  le  clerc  et  par  le  bourgeois.  Banni 
de  la  cour  et  de  la  ville,  c'est  en  province  qu'il  se  réfugie.  (Voir,  dans  le  1er 
ch.  de  l'Art  poétique,  le  passage  où  Boileau    parle  du  burlesque,  V,  91-98.) 

Molière,  on  le  sait,  n'épargne  pas  non  plus  les  pecques  provinciales.  iVoir  les 
Précieuses  ridicules,  act.  1,  Se.  1,  édit.  de  M.  Larroumet.) 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

* 
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quesLioiis  (jui  louchaient  à  la  littérature,  la  moyenne  des 
opinions  dominantes,  quelle  idée  Ton  s'y  faisait  des 
cliefs-trœuvre  de  nos  grands  écrivains,  et,  d'une  manière 
plus  générale,  vers  quels  objets  se  portait  de  préférence 
une  activité  intellectuelle  dont  il  est  permis,  je  crois,  de 
retrouver  les  traces  et  d'apprécier  les  caractères. 


Et  daijord,  existe-t-il  au  xvu'^  siècle,  dans  une  grande 
ville  située  à  (|uatre-vingts  lieues  de  la  capitale,  un  public 
sensible  aux  choses  de  l'esprit?  Et,  si.  ce  public  existe  (ce 
(jui  ne  saurait  faire  doute),  de  ipiels  éléments  se  com- 
posc-t-il,  et  que  valent  ses  jugements?  Quelle  est,  dans 
le  monde  des  provinces,  la  fortune  de  ces  chefs-d'œuvre 
(jue  l'admiraliou  générale  a  depuis  longtemps  consacrés, 
mais  (lui,  dans  le  principe,  à  Paris  même,  ne  gagnaient 
pas  sans  peine  tous  les  sutîrages?  Combien  faut-il  de 
temps  au  grand  homme  de  Paris  pour  être  grand  homme 
en  province?  Dans  les  querelles  littéraires,  quel  parti 
semblent  prendre  ces  spectateurs  placés  un  peu  loin  du 
théâtre  de  la  lutte,  mais,  en  somme,  attentifs  et  curieux, 
sinon  passionnés?  Ont-ils  une  vue  bien  nette  de  ce  qui  se 
passe?  Les  grandes  figures  se  détachent-elles  devant  leurs 
yeux  en  pleine  lumière,  avec  leurs  proportions  véritables? 
N'ont-ils  |)as  dii  souvent  se  faire  illusion  sur  le  compte 
de  certains  illaslres,  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  (jue 
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par  le  ridicule?  Parmi  les  mauvais  auteurs  dont  Paris 
commençait  à  se  désabuser,  quels  sont  ceux  dont  la  répu- 
tation se  maintient  et  se  conserve  loin  de  la  capitale, 
entourée  d'un  culte  fidèle  et  d'hommages  persévérants? 
Quelles  circonstances  particulières,  traditions  locales, 
habitudes  d'esprit  qui  sont  avec  le  temps  devenues  des 
jouissances,  parfois  considérations  de  personnes,  peuvent 
expliquer,  chez  les  lettrés  de  province,  tantôt  une  indiffé- 
rence qui  s'obstine  à  méconnaître  certaines  oeuvres,  tantôt 
de  bizarres  engouements  dont  la  constance  et  la  vivacité 
nous  étonnent?  Les  gens  de  province  se  mêlent-ils  eux- 
mêmes  de  composer  et  d'écrire?  A  quels  genres  de  tra- 
vaux s'adonnent-ils  de  préférence?  Trouverait-on  dans  ce 
qu'ils  ont  laissé  des  qualités  dignes  d'attirer  les  yeux?  La 
langue  dont  ils  se  servent  est-elle  bien  celle  que  nous 
admirons  chez  les  écr.^ains  du  grand  siècle,  cette  langue 
affranchie  de  l'imitation  servile,  dégagée  des  formes 
anciennes,  enrichie,  s'il  est  permis  de  le  dire,  par  ses 
pertes  mêmes,  admirable  instrument  dont  la  souplesse 
égale  la  puissance?  A  quelle  classe  de  lecteurs  s'adressent 
leurs  ouvrages?  Leur  renommée  s'est-elle  étendue  au-delà 
de  ces  réunions  intimes  où  l'on  est  convenu  de  ne  trouver 
d'esprit  qu'à  soi-même  et  aux  initiés?  Paraissent-ils  avoir 
souhaité  une  publicité  plus  vaste?  Enfin,  en  réunissant 
tous  les  indices  que  peuvent  offrir  les  documents  connus 
ou  inédits,  soit  généraux,  soit  particuliers  à  une  province, 
en  rapprochant  les  traits  épars  dans  les  écrits  du  temps, 
dans  les  miscellanées,  dans  les  correspondances,  arrive- 
rait-on à  se  représenter  au  vrai  les  opinions,  les  mœurs, 
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les  travaux  de  la  société  provinciale  pendaut  la  seconde 
moitié  du  xvii"  siècle? 

Telles  sont  les  diverses  questions  sur  lesquelles  j'essayerai 
de  faire  quelque  lumière. 

11  m'a  paru  convenable  de  restreindre  cette  étude  à  la 
seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  c'est-à-dire  à  la  période 
pendant  laquelle  s'établit  en  France,  avec  la  centralisation 
p(ili(i(|ue,unvéritablegouvernementdelalittérature.Toutes 
les  forces  de  la  nation  sont  rassemblées  dans  une  seule 
main.  Partout,  aussi  bien  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
que  dans  l'administration,  la  lière  indépendance  des  temps 
passés  a  fait  place  à  cet  esprit  Je  suite  qui  manquait  à 
Corneille.  Les  plus  illustres  représentants  de  la  pensée 
fran(;aise  ont  entre  eux  comme  une  parenté  d'intelligence. 
Tout  s'apaise,  tout  s'ordonne,  tout  se  régularise  sous 
l'autorité  du  prince  (|ui,  répudiant  une  maxime  célèbre, 
unit  |)0ur  régner. 

Cependant,  bien  des  dissidences  se  cachent  sous  cette 
majestueuse  harmonie.  Soit  difficulté  des  communications, 
soit  lenteur  et  défiance  de  l'esprit  provincial,  soit  oppo- 
sition de  parti  pris  à  des  nouveautés  qui  dérangeaient  les 
hal)itudes,  il  ne  semble  pas  que  la  province  se  soit  pliée 
de  bon  gré  et  sans  résistance  à  cette  discipline  intellec- 
tuelle qui  complétait  l'œuvre  du  pouvoir  absolu,  ni  ({u'elle 
ail  compris  tout  d'abord,  ou  voulu  comprendre,  l'idée 
générale  qui  formait  entre  les  esprits  un  lien  d'unité. 

A  une  certaine  distance  de  la  capitale,  les  grands  noms 
viennent  de  temps  à  autre  frapper  Toreille;  quelques 
ouvrages  nouveaux,  mais  non  toujours  les  meilleurs,  sont 
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avidement  recherchés,  discutés,  commentés;  quelques 
événements  littéraires,  le  plus  souvent  de  médiocre  impor- 
tance, excitent  une  émotion  assez  vive  et  provoquent  même 
un  intéressant  échange  d'impressions  et  de  critiques  ;  mais, 
ce  qui  décide  de  tout,  c'est  le  hasard,  ce  sont  les  relations 
personnelles,  ce  sont  des  préférences  qui  s'expliquent  par 
les  causes  les  plus  diverses,  mais  trop  rarement,  il  faut 
le  dire,  par  le  sentiment  réfléchi  de  la  valeur  des  hommes 
et  des  choses.  On  se  cantonne  volontiers  dans  certaines 
études  de  choix  qui  suffisent  à  satisfaire  la  curiosité  et  à 
remplir  la  vie;  ou  ne  se  soucie  guère  de  voir  plus  haut 
ni  plus  loin.  Ce  qui  manque  aux  hommes  les  mieux  doués 
et  les  plus  instruits,  c'est  le  courage  et  la  volonté  de 
sortir  d'eux-mêmes  et  de  leur  monde  pour  entrer  dans 
l'esprit  d'une  grande  époque.  Chez  quelques-uns,  c'est 
indépendance  d'humeur  :  à  défaut  des  franchises  provin- 
ciales qu'ils  ont  perdues,  il  leur  plaît  de  garder  leur 
autonomie  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  une  façon 
qui  leur  est  propre  de  juger,  de  penser  et  d'écrire,  et, 
par  cela  même,  ils  conservent  en  certains  endroits  une 
physionomie  originale  qui  vaut  la  peine  d'être  étudiée. 


II 


Je  ne  me  dissimule  pas  que,  pour  être  complète,  une 
étude  comme  celle  que  j'entreprends  devrait  embrasser  la 
France  entière.  A  ce  prix  seulement,   il  serait   permis 
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d'établir  des  conclusions  générales  appuyées  sur  l'en- 
semble des  faits  particuliers.  Obligé  de  me  restreindre  et  de 
choisir,  c'est  la  Bourgogne  que  j'ai  préférée  pour  y  étudier 
la  vie  littéraire  au  xvn"  siècle;  et,  dans  la  Bourgogne 
elle-même,  dont  le  territoire  forme  aujourd'hui  quatre 
déi)artcments,  je  ne  m'occuperai  guère  ([ue  de  la  ville  de 
Dijon,  centre  politique  et  intellectuel  de  tout  le  pays. 

Dijon  est  la  principale  ville  d'une  province  qui,  plus 
généreusement  que  nulle  autre,  a  fourni  son  contingent 
d'hommes  illustres  à  la  patrie.  «  A  Dijon,  dit  Voltaire,  le 
mérite  de  l'esprit  semble  être  un  des  caractères  des 
citoyens.  »  Les  Dijonnais  auraient  pu  garnir  des  statues 
de  leurs  grands  hommes  leurs  places  et  leurs  promenades. 
S'ils  ne  l'on  jias  lait,  c'est  chez  eux  discrétion  de  bon 
goût;  c'est  aussi  embarras  de  choisir  au  sein  d'une  telle 
abondance.  Les  nombreuses  placjues  de  marbre  noir 
qu'une  édilité  intelligente  a  fait  placer  sur  toutes  les 
maisons  où  ont  vécu  des  personnages  célèbres,  suffisent 
à  témoignci'  que,  si  fépidémie  des  statues  monumentales 
ne  s'est  point  abattue  sur  Dijon  comme  sur  tant  d'au- 
tres villes,  cette  réserve  ne  vient  ni  de  l'indigence  ni  de 
l'oubli.  En  outre,  le  tempérament  bourguignon,  par  son 
remanpiable  é([uilibre,  me  semble  se  prêter  plus  heureu- 
sement (juc  tout  autre  au  genre  d'étude  que  je  me  suis 
proposé.  A  l'intelligence  des  grandes  idées,  à  la  passion 
des  belles  choses,  le  génie  bourguignon  a  toujours  uni 
d'humeur  libre  et  frondeuse,  le  bon  sens  narquois,  avec 
une  certaine  dose  de  scepticisme  nécessaire  peut-être  à 
la  santé  de  l'àme.  Ici,  l'on  sait  tout  comprendre  et  l'on 
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ose  presque  tout  dire;  l'esprit  est  vif  et  prompt,  la  langue 
ne  l'est  pas  moins.  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  le  Fran- 
çais se  souvient  qu'il  est  né  Gaulois. 

D'autres  provinces,  je  le  sais,  pourraient  le  disputer  à 
la  Bourgogne  pour  la  fécondité  littéraire.  Je  ne  voudrais 
points  par  exemple,  méconnaître,  à  cet  égard,  les  titres 
de  la  Normandie,  laquelle,  dit  Loret  dans  son  journal  : 

Fut  toujours  féconde  en  grands  hommes, 
Aussi  bien  qu'elle  l'est  en  pommes. 

C'est  même,  je  l'avoue,  un  fait  remarquable  au  x\if  siècle 
que  le  grand  nombre  de  Normands  qui  se  distinguent  dans 
la  littérature.  Les  noms  se  pressent  eu  foule  :  nous  trou- 
vons, sans  parler  de  Malherbe  qui  est  plus  ancien,  les  deux 
Corneille,  Boisrobert,  Sarrazin,  Saint-Amant,  Brébeuf, 
Scudéry  et  sa  sœur,  Pradon,  Fontenelle,  et  d'autres  encore, 
qui  vaudraient  l'honneur  d'être  nommés.  Je  suis  frappé 
toutefois  d'une  différence  qui,  au  point  de  vue  particulier 
où  je  dois  me  placer,  est  tout  à  l'avantage  de  la  Bour- 
gogne. En  Normandie,  comme  ailleurs,  l'homme  qui  a  du 
talent,  ou  qui  croit  en  avoir,  s'empresse  de  fuir  sa  ville 
natale  pour  venir  chercher  la  gloire  à  Paris.  Dès  lors,  sa 
physionomie  originelle  s'efface  ou  du  moins  s'altère.  11 
tâche  de  ressembler  à  tout  le  monde,  et  de  faire  oublier 
ce  que  nous  souhaitons  le  plus  de  connaître,  c'est-à-dire 
les  idées,  les  mœurs,  les  préjugés  qu'il  apporte  de  son 
pays.  En  Bourgogne,  les  choses  se  passent  tout  autrement. 
Le  Bourguignon,  le  Dijonnais  surtout,  demeure  attaché 
au  sol  paternel.  Sorti  du  collège,  lejeune  homme  s'éloigne 
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pour  aller  étiulior  le  droit  à  Paris  ou  à  Orléans.  11  s'arrête 
volontiers  dans  la  capitale,  séjour  de  la  politesse;  là,  sui- 
vant l'expression  de  Racine  dans  sa  lettre  à  La  Fontaine, 
il  fait  un  peu  le  loup,  comme  tant  d'autres,  et  des  meilleurs; 
il  regarde  en  jiassant  les  gens  du  bel  air,  masques  de 
théâtre  dont  il  n'est  pas  la  dupe;  il  admire  les  monu- 
ments dont  la  maijni licence  royale  embellit  la  ville  sans 
seconde:  il  fréquente  les  libraires,  examinant  les  textes 
anciens,  comparant  les  éditions,  recherchant  les  manus- 
crits rares,  amassant  avec  une  ardeur  et  une  sagacité 
précoces  ces  trésors  de  science  et  d'érudition  qui  forme- 
ront plus  tard  une  bibliothèque  destinée  peut-être,  comme 
celle  de  Bouhier,  à  rester  célèbre;  heureux  surtout,  si 
quelque  officieuse  intervention  lui  ouvre  l'entrée  de  ces 
doctes  cénacles  où  il  contemplera  dans  loulo  leur  gloire 
les  beaux  esprits  du  siècle,  Pellisson,  Ménage  et  l'incom- 
parable Saplio!  Mais  en  dépit  de  tout,  c'est  un  oiseau  de 
passage.  Paris  peut  bien  l'attirer  et  le  retenir,  mais  non 
le  fixer.  11  lui  tarde  de  venir  retrouver,  au  sein  de  sa 
ville  natale,  avec  la  vieille  maison  dans  l  arrière-cour  (1), 
les  loisii's  studieux  que  rien  ne  trouble,  la  bonne  et  grasse 
vie  d'épicurien  lettré,  et,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis 
<iui  savent  goûter  les  plaisirs  et  la  science,  les  savantes 
causeries  et  les  francs  éclats  de  rire,  où  s'épanouit,  comme 
la  vigne  au  soleil,  la  saine  gaieté  des  aïeux. 

(1)  Sainte-Beuve,  Consolations,  pièce  adressée  h  V.  Hugo: 

Ami,  te  souviens-tu  qu'en  route  pour  Cologne, 
Un  diinanclie,  à  Dijon,  au  cœur  de  la  Bourgogne, 
Nous  allions  admirant  clochers,  portails  et  tours, 
Et  les  vieilles  maisons  d;ms  les  arrière-cours? 
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Mais  ces  hommes,  si  peu  soucieux  de  bruit  et  de  renom- 
mée, ont-ils  laissé  trace  quelque  part  de  leurs  impressions 
et  de  leurs  sentiments?  Quels  documents  nous  aideront 
à  connaître  et  à  faire  revivre  cette  société  disparue?  On 
peut  le  dire,  les  documents  s'offrent  à  nous  en  abondance. 
Nous  avons  d'abord,  pour  nous  guider  dans  nos  recher- 
ches, les  travaux  de  savants  modernes,  tels  que  MM.  Mi- 
gnard,  Beaune,  Joseph  Garnier,  Muteau,  Clément  Janin, 
Milsand,  Guignard,  d'Arbaumont,  de  Gouvernain,  etc., 
qui,  par  la  science  et  le  talent,  continuent  dignement  les 
traditions  de  leur  province.  Nous  avons  aussi,  et  en  grand 
nombre,  les  manuscrits  ignorés  ou  peu  connus,  dans 
lesquels  les  Dijonnais  lettrés  du  xvii''  siècle  tenaient  regis- 
tre, non  pour  la  postérité,  mais  pour  eux-mêmes,  de  ce 
qu'ils  entendaient,  lisaient  et  pensaient.  Les  miscellanées, 
les  mémoires,  les  correspondances,  les  écrits  de  toute 
sorte,  nous  fourniront  de  précieux  renseignements. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  en  rien  surfaire  le 
mérite  de  ces  aimables  et  modestes  érudits!  Leurs  noms 
sont  à  peu  près  oubliés;  et,  malgré  tout  l'intérêt  que  peu- 
vent inspirer  leur  caractère  et  leur  esprit,  il  faut  avouer 
que  la  gloire,  qu'ils  ne  cherchaient  guère,  n'avait  par  beau- 
coup de  raisons  pour  venir  les  chercher.  A  l'exception  de 
La  Monnoye,  qui  doit  à  ses  Noëls  une  petite  place,  étroite 
peut-être,  mais  bien  à  lui,  dans  le  souvenir  de  la  poste- 
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rite;  de  la  famille  des  Boiihier,  dont  le  plus  illustre  est 
postérieur  au  temps  qui  nous  occupe,  et,  par  suite,  ne 
peut  rien  ou  presque  rien  nous  fournir;  de  Bussy-Rahutin, 
Parisien  déclassé,  qui  s'indignerait  à  bon  droit  d'être  mis 
au  nombre  des  gens  de  pruvince,  et  ([ui  cependant  figurera 
dans  le  cours  de  cette  étude  sur  la  société  provinciale, 
la  plujxart  des  personnages  que  j'aurai  lieu  de  citer  sont 
des  inconnus.  Du  moins,  ils  n'ont  laissé  aucune  de  ces 
œuvres  importantes  qui  assure  l'immortalité.  IMais,  pour 
nous,  leur  témoignage  n'en  a  pas  moins  de  prix.  Peut-être 
sont-ils,  en  raison  de  leur  médiocrité  même,  un  éclio  plus 
fidèle  de  ce  que  pense  et  dit  la  société  qui  les  entoure. 
Trop  faibles  pour  la  dominer  j)ar  la  hauteur  des  vues  et 
par  la  puissance  du  génie,  ils  sont  mieux  faits  que  d'autres, 
ce  semble,  pour  nous  en  présenter  def^  images  naïves,  sui- 
vant l'expression  de  Boileau.  Les  influences  qu'ils  subis- 
sent se  laissent  d'autant  mieux  apercevoir  qu'ils  n'ont  ni 
assez  de  force  pour  les  vaincre,  ni  assez  d'art  pour  les 
dissimuler. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,  dans  un  travail  qui  a 
pour  sujet  la  Bourgogne  et  Dijon  au  xvn°  siècle,  je  men- 
tionne à  peine  le  nom  de  Bossuet.  Qu'ya-t-il  de  commun 
entre  Bossuet  et  la  province?  A  peine  arrive-t-on  à  décou- 
vrir dans  les  sermons  de  sa  jeunesse  quelques  expressions 
ou  tournures  de  phrases  qui  trahissent,  avec  l'inexpé- 
rience de  l'âge,  l'origine  du  grand  orateur.  C'est  au- 
dessous  de  lui,  beaucoup  au-dessous,  qu'il  convient  de 
nous  adresser. 

Les  personnages  que  je  citerai  ne  sont  pas  des  écrivains 
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de  profession,  mais  de  simples  cm^ieux  dont  Toreille  est 
toujours  en  éveil.  Hommes  de  science,  hommes  d'érudi- 
tion, l'étude  est  pour  eux  une  fête  de  tous  les  jours.  Ils 
n'ont  ni  «  jalousie  d'auteur,  ni  passions,  ni  besoins,  qui 
les  distraient  et  les  rendent  froids  sur  les  conceptions 
d'autrui.  »  Personne  plus  qu'eux,  «  par  la  disposition  de  son 
esprit,  de  son  cceur  et  de  sa  fortune,  n'est  en  état  de  se 
livrer  au  plaisir  ([ue  donne  la  perfection  d'un  ouvrage.  » 
(La  Bruyère,  Des  Ouvrages  de  l'Esprit.) 

Tels  nous  apparaissent  la  plupart  de  ceux  dont  le  nom 
reviendra  le  plus  souvent  sous  ma  plume  (1)  :  Bernard  de 
La  Monnoye,  l'infatigable  chercheur,  lisant,  annotant, 
écrivant  toujours;  le  conseiller  Jean-Baptiste  Lantin,  qui 
ne  nous  occuperait  guère,  s'il  n'avait  fait  que  traduire  en 
vers  latins  les  Éléments  d'Euclide,  mais  qui,  dans  ses  nom- 
breux voyages  à  travers  le  monde  et  les  livres,  avait 
beaucoup  vu.  beaucoup  retenu;  Pierre  Legouz,  digne 
émule  de  Santeul  dans  la  poésie  latine,  et,  ce  qui  nous 
importe  davantage,  auteur  de  plusieurs  anas  intéressants 
et  d'un  ouvrage  très  original  qui  peint  au  vif  les  moeurs 
de  la  province,  ouvrage  qui  rappelle,  au  moins  par  le 
titre,  les  Caractères  de  La  Bruyère;  l'abbé  Mcaise,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  le  correspondant  de 
Leibnitz,  de  Huet,  de  Bayle,  le  «  facteur  du  Parnasse  », 
comme  disait  La  Monnoye  (2);  Jean  Bouhier  et  Bénigne 
Bouhier,  l'un  grand-père,  l'autre  père  du  célèbre  prési- 


(1)  On  trouvera  des  renseignements  détaillés  sur  chacun  de  ces  person- 
nages dans  les  articles  spéciaux  que  je  leur  consacre  plus  loin. 
(ij  Épitaphede  l'abbé  Nicaise,  Diblioth.  nat,  manuscr.,  128ti4,  p.  2i. 
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dent,  magistrats  aussi  versés  dans  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  (c'est  le  mot  de  Jean  Bouhier)  que  dans  celle 
de  la  jurisprufleiice.  Tous  ces  personnages  appartiennent 
au  Parlement  ou  àrÉglise.  Quelques-uns  d'eux,  vers  1693, 
avaient  établi  à  Dijon  une  assemblée  académique  qui  n'a 
guère  fait  parler  d'elle.  Les  séances  s'y  passaient,  j'imagine, 
en  doctes  et  gais  entretiens  qui.  au  litre  pompeux  dont 
on  les  décorait,  n'avaient  rien  gagné  ni  rien  perdu  (1). 

L'objet  de  mon  travail  est  donc  le  mouvement  littéraire 
dans  une  province,  ou  plutôt  dans  une  ville  de  province, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle.  Telles  sont  les 
limites  dans  lesquelles  je  renfermerai  mes  recherches  et 
mes  conclusions.  Peut-être  ce  genre  d'étude,  si  on  pou- 
vait l'étendre  aux  autres  parties  de  la  France,  deviendrait-il 
un  complément  utile,  nécessaire  même,  de  l'histoire  de 
notre  liltératurc.  En  politique,  on  n'a  vu  longtemps  dans 
l'histoire  que  les  rois  et  leur  cour.  Nous  savons  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'injuste  dans  cette  préoccu- 
pation exclusive.  Grâce  aux  travaux  de  la  critique  con- 
temporaine, c'est  la  France  entière  qui,  avec  la  pleine 
connaissance  (rclle-méme,  a  retrouvé  ses  titres  que  l'his- 
toire officielle  avait  laissé  perdre.  En  littérature,  je  l'avoue, 
rien  de  plus  légitime  que  la  préférence  accordée  aux 
chefs  d'œuvre  et  aux  grands  noms.  Ici,  ce  que  le  lecteur 
recherche  avant  tout,  c'est  le  beau;  il  ne  veut  connaître 
([ue  ce  qui  est  digne  d'être  admiré.  Mais  le  devoir  de  la 
critique  est  d'aller  plus   loin.  Tout  en  laissant  chaque 

(1)  Voir  aux  notes. 
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auteur  à  sa  place,  sans  abaisser  de  parti  pris  les  grands, 
sans  exalter  les  petits  outre  mesure,  elle  ne  doit  rien 
négliger,  de  ce  qui  intéresse  la  marche,  les  progrès,  les 
défaillances  de  l'esprit  humain.  Souvent,  les  oubliés  et  les 
dédaignés,  eussent-ils  mérité  leur  sort,  ont  beaucoup  à 
nous  apprendre.  A  côté  des  liommes  de  génie,  il  y  a  la 
foule,  la  plèbe,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  ceux  qui  lisent 
et  qui  pensent.  Comme  dit  le  poète,  elles  ont  vécu  ces  pen- 
sées (1)  de  la  foule,  et  il  importe,  je  crois,  d'en  rechercher 
l'origine  et  le  développement,  si  l'on  veut  bien  comprendre 
comment  se  forment  et  disparaissent  les  grands  courants 
de  l'opinion  publique. 

Voici  le  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

Je  me  propose  d'étudier  d'abord,  d'une  manière  géné- 
rale, l'état  des  esprits  en  Bourgogne  pendant  la  période 
où  l'unité  monarchique  s'affermit  dans  tout  le  royaume, 
les  opinions  politiques  et  religieuses  qui  semblaient  pré- 
valoir, les  idées  et  les  mœurs  dont  la  littérature  locale 
devra  nous  offrir  l'expression. 

Je  rechercherai  ensuite  quelle  impression  emportait  de 
son  séjour  dans  la  capitale  l'étudiant  dijonnais  qui  venait 
y  compléter  ses  études. 

Il  y  aura  lieu  aussi  d'examiner  quelles  influences  étran- 
gères ont  pu  contribuer  à  modifier  ou  à  entretenir  les 
dispositions  naturelles  de  la  société  lettrée. 

Alors  seulement  j'aborderai   la  question  essentielle  ; 

(I)  Elles  ont  vécu  ces  pensées, 
Fût-ce  un  instant. 

(Alf.  DE  MusET,  Le  mie  Prigioni. 
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quel  était  le  sentiment  des  provinciaux  sur  Paris,  sur  ses 
hommes  et  sur  ses  œuvres? 

Je  donnerai  une  place  importante  aux  travaux  de  la 
société  provinciale.  Quchiucs  physionomies  originales, 
intéressantes  par  certains  côtés,  seront  l'objet  de  chapitres 
distincis. 

Enfin,  je  m'efforcerai  de  résumer  les  impressions  que 
pourra  nous  laisser  l'étude  des  documents  cités  ou 
analysés. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  que  j'ai  le  plus  souvent 
consultés  : 

Bibliothèque  nationale. 

Correspondance  de  l'abbé  Nicaise,  ibnds  français  (o  vol.), 
n<"  9359-9363. 

Œuvres  de  Bouhier,  père  et  fils,  fonds  français,  n"  22538. 
Ce  manuscrit  ne  contient,  en  fait  d'œuvres  de  JeanBouhier, 
que  quelques  notes  de  jurisprudence  et  ses  lettres  à 
Bénigne  Bouhier.  Le  reste  appartient  au  fils. 

Lantiniana  et  Supplément  au  Menagiana,  fonds  français, 
n*'  23253.  Ce  recueil  a  pour  auteur  Pierre  Legouz,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon. 

Trois  volumes  de  Mélanges,  recueil  formé  d'anec- 
dotes tirées  des  conversations  du  président  Bouhier 
\F.  fr.,  10434,  5,  6).  Le  volume  10434  contient  plusieurs 
pièces  de  La  Mounoye  :  des  poésies  légères;  des  fantaisies 
en  prose  dont  il  est  impossible  de  rien  citer;  une  dis- 
sertation  philosophique;    un   grand    nombre    de   lettres 
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adressées  à  Soyrot,  contrôleur  général  des  finances  de 
Bourgogne  et  de  Bresse;  enfin,  les  couplets  ajoutés  par 
La  Monnoye  à  la  chanson  de  La  Palisse. 

Le  manuscrit  12857  (F.  fr.)  contenant  les  Noëls  de  La 
Monnoye. 

Les  trois  volumes  inscrits  sous  les  numéros  12864,  5,  G 
(F.  fr.),  composés  d'œuvres  de  La  Monnoye,  les  unes 
imprimées,  les  autres  manuscrites. 

La  Biographie  des  poètes  bourguignons ,  manusc.  12858 
(F.  fr.). 

Bibliothèque  de  Dijon. 

Caractères,   ou  Recherche  de  la  Vérité  dans  les  moeurs  des 
hommes,  par  le  conseiller  Pierre  Legouz,  n°  204. 
Sonnets  de  Pierre  Legouz,  n''  294. 
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On  sait  (1)  ce  que  Paris,  au  xvii^  siècle,  pensait  de  la 
province  ;  peut-être  y  aurait-il  quelque  intérêt  à  savoir  ce 
que  la  province  pensait  de  Paris  et  d'elle-même. 

Je  ne  viens  pas  essayer,  en  faveur  des  provinciaux  et 
de  leurs  goûts  littéraires,  une  réhabilitation  aussi  para- 
doxale que  tardive,  ni  même  examiner  dans  quelle  mesure 
était  justifié  le  proverbial  dédain  que  la  cour  et  la  ville 
leur  témoignaient.  Je  m'efforcerai  seulement  de  rechercher 
quelle  était  dans  une  ville  de  province,  sur  les  principales 

(1]  «  Les  provinciaux  et  les  sots...  »,  dit  La  Bruyère,  qui  ne  distingue  pas  les 
uns  des  autres. 

«  Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provinciale  —  Ah  !  vraiment  nous  som- 
mes bien  bêtes,  dites-vous. . .  «  (M"!'  de  Sévigné,  lettre  à  M.  de  Coulanges, 
15  décembre  1670.) 

D'après  Boileau,  le  mauvais  goût  infecte  d'abord  les  provinces,  et  s'élève 
ensuite  jusqu'aux  princes,  en  passant  par  le  clerc  et  par  le  bourgeois.  Banni 
de  la  cour  et  de  la  ville,  c'est  en  province  qu'il  se  réfugie.  (Voir,  dans  le  l" 
ch.  de  l'Art  poétique,  le  passage  où  Boileau   parle  du  burlesque.  Y,  91-98.) 

Molière,  on  le  sait,  n'épargne  pas  non  plus  les pecques provinciales.  «Voir  les 
Précieuses  ridicules,  act.  I,  Se.  1,  édit.  de  il.  Larroumet.l 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 
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quesLioiis  ([ui  touchaient  à  la  littérature,  la  moyenne  des 
opinions  dominantes,  quelle  idée  Ton  s'y  faisait  des 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  écrivains,  et,  d'une  manière 
plus  générale,  vers  quels  objets  se  portait  de  préférence 
une  activité  intellectuelle  dont  il  est  permis,  je  crois,  de 
retrouver  les  traces  et  d'apprécier  les  caractères. 


Et  d'abord,  exisle-t-il  au  xvir  siècle,  dans  une  grande 
ville  située  à  quatre-vingts  lieues  de  la  capitale,  un  public 
sensible  aux  choses  de  l'esprit?  Et,  si  ce  public  existe  (ce 
qui  ne  saurait  faire  doute),  de  quels  éléments  se  com- 
pose-t-il,  et  que  valent  ses  jugements?  Quelle  est,  dans 
le  monde  des  j)rovinces,  la  fortune  de  ces  chefs-d'œuvre 
que  l'admiration  générale  a  depuis  longtemps  consacrés, 
mais  (pii,  dans  le  principe,  à  Paris  même,  ne  gagnaient 
pas  sans  peine  tous  les  sulfrages?  Combien  faut-il  de 
temps  au  grand  homme  de  Paris  pour  être  grand  homme 
en  province?  Dans  les  querelles  littéraires,  quel  parti 
semblent  prendre  ces  spectateurs  placés  un  peu  loin  du 
théâtre  de  la  lutte,  mais,  en  somme,  attentifs  et  curieux, 
sinon  passionnés?  Ont-ils  une  vue  bien  nette  de  ce  qui  se 
passe?  Les  grandes  figures  se  détachent-elles  devant  leurs 
yeux  en  pleine  lumière,  avec  leurs  proportions  véritables? 
N'ont-ils  |)as  dû  souvent  se  faire  illusion  sur  le  compte 
de  certains  illaslrcs,  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  que 
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par  le  ridicule?  Parmi  les  mauvais  auteurs  dont  Paris 
commençait  à  se  désabuser,  quels  sont  ceux  dont  la  répu- 
tation se  maintient  et  se  conserve  loin  de  la  capitale, 
entourée  d'un  culte  fidèle  et  d'hommages  persévérants? 
Quelles  circonstances  particulières,  traditions  locales, 
habitudes  d'esprit  qui  sont  avec  le  temps  devenues  des 
jouissances,  parfois  considérations  de  personnes,  peuvent 
expliquer,  chez  les  lettrés  de  province,  tantôt  une  indiffé- 
rence qui  s'obstine  à  méconnaître  certaines  œuvres,  tantôt 
de  bizarres  engouements  dont  la  constance  et  la  vivacité 
nous  étonnent?  Les  gens  de  province  se  mêlent-ils  eux- 
mêmes  de  composer  et  d'écrire?  A  quels  genres  de  tra- 
vaux s'adonnent-ils  de  préférence?  Trouverait-on  dans  ce 
qu'ils  ont  laissé  des  qualités  dignes  d'attirer  les  yeux?  La 
langue  dont  ils  se  servent  est-elle  bien  celle  que  nous 
admirons  chez  les  écrivains  du  grand  siècle,  cette  langue 
affranchie  de  l'imitation  servile,  dégagée  des  formes 
anciennes,  enrichie,  s'il  est  permis  de  le  dire,  par  ses 
pertes  mêmes,  admirable  instrument  dont  la  souplesse 
égale  la  puissance?  A  quelle  classe  de  lecteurs  s'adressent 
leurs  ouvrages?  Leur  renommée  s'est-elle  étendue  au-delà 
de  ces  réunions  intimes  où  l'on  est  convenu  de  ne  trouver 
d'esprit  qu'à  soi-même  et  aux  initiés?  Paraissent-ils  avoir 
souhaité  une  publicité  plus  vaste?  Enfin,  "en  réunissant 
tous  les  indices  que  peuvent  offrir  les  documents  connus 
ou  inédits,  soit  généraux,  soit  particuliers  à  une  province, 
en  rapprochant  les  traits  épars  dans  les  écrits  du  temps, 
dans  les  miscellanées,  dans  les  correspondances,  arrive- 
rait-on à  se  représenter  au  vrai  les  opinions,  les  mœurs, 
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les  travaux  de  la  société  provinciale  pendant  la  seconde 

moitié  du  xvii^  siècle? 
Telles  sont  les  diverses  questions  sur  lesquelles  j'essayerai 

de  faire  quelque  lumière. 

11  m'a  paru  convenable  de  restreindre  cette  étude  à  la 
seconde  moitié  du  xvii^  siècle,  c'est-à-dire  à  In  période 
pendant  laquelle  s'établit  en  France,  avec  la  centralisation 
pol  iti(|ue,  un  véritablegouvernementde  la  littérature.  Toutes 
les  forces  de  la  nation  sont  rassemblées  dans  une  seule 
main.  Partout,  aussi  bien  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
que  dans  l'administration,  la  fière  indépendance  des  temps 
passés  a  fait  place  à  cet  esprit  de  suite  qui  manquait  h 
Corneille.  Les  plus  illustres  représentants  de  la  pensée 
française  ont  entre  eux  comme  une  parenté  d'intelligence. 
Tout  s'apaise,  tout  s'ordonne,  tout  se  régularise  sous 
l'autorité  du  i)nnce  qui,  répudiant  uuc  maxime  célèbre, 
unit  pour  régner. 

Cependant,  bien  des  dissidences  se  cachent  sous  cette 
majestueuse  harmonie.  Soit  difficulté  des  communications, 
soit  lenteur  et  défiance  de  l'esprit  provincial,  soit  oppo- 
sition de  parli  pris  à  des  nouveautés  qui  dérangeaient  les 
habitudes,  il  ne  semble  pas  que  la  province  se  soit  pliée 
de  bon  gré  et  sans  résistance  à  cette  discipline  intellec- 
tuelle qui  complétait  l'œuvre  du  pouvoir  absolu,  ni  qu'elle 
ait  compris  tout  d'abord,  ou  voulu  comprendre,  l'idée 
générale  qui  formait  entre  les  esprits  un  lien  d'unité. 

A  une  certaine  distance  de  la  capitale,  les  grands  noms 
viennent  de  temps  à  autre  frapper  l'oreille;  quelques 
ouvrages  nouveaux,  mais  non  toujours  les  meilleurs,  sont 
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avidement  recherchés,  discutés,  commentés;  quelques 
événements  littéraires,  le  plus  souvent  de  médiocre  impor- 
tance, excitent  une  émotion  assez  vive  et  provoquent  même 
un  intéressant  échange  d'impressions  et  de  critiques  ;  mais, 
ce  qui  décide  de  tout,  c'est  le  hasard,  ce  sont  les  relations 
personnelles,  ce  sont  des  préférences  qui  s'expliquent  par 
les  causes  les  plus  diverses,  mais  trop  rarement,  il  faut 
le  dire,  par  le  sentiment  réfléchi  de  la  valeur  des  hommes 
et  des  choses.  On  se  cantonne  volontiers  dans  certaines 
études  de  choix  qui  suffisent  à  satisfaire  la  curiosité  et  à 
remplir  la  vie;  on  ne  se  soucie  guère  de  voir  plus  haut 
ni  plus  loin.  Ce  qui  manque  aux  hommes  les  mieux  doués 
et  les  plus  instruits,  c'est  le  courage  et  la  volonté  de 
sortir  d'eux-mêmes  et  de  leur  monde  pour  entrer  dans 
l'esprit  d'une  grande  époque.  Chez  quelques-uns,  c'est 
indépendance  d'iiumeur  :  à  défaut  des  franchises  provin- 
ciales qu'ils  ont  perdues,  il  leur  plaît  de  garder  leur 
autonomie  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  une  façon 
qui  leur  est  propre  de  juger,  de  penser  et  d'écrire,  et, 
par  cela  même,  ils  conservent  en  certains  endroits  une 
physionomie  originale  qui  vaut  la  peine  d'être  étudiée. 


n 


Je  ne  me  dissimule  pas  que,  pour  être  complète,  une 
étude  comme  celle  que  j'entreprends  devrait  embrasser  la 
France  entière.  A  ce  prix  seulement,   il  serait   permis 
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d'établir  des  conclusions  générales  appuyées  sur  l'en- 
semble des  faits  particuliers.  Obligé  de  me  restreindre  et  de 
choisir,  c'est  la  Bourgogne  que  j'ai  préférée  pour  y  étudier 
la  vie  littéraire  au  xvii"  siècle;  et,  dans  la  Bourgogne 
elle-même,  dont  le  territoire  forme  aujourd'hui  quatre 
départements,  je  ne  m'occuperai  guère  que  de  la  ville  de 
Dijon,  (.enlre  politique  et  intellectuel  de  tout  le  pays. 

Dijon  est  la  principale  ville  d'une  province  qui,  plus 
généreusement  que  nulle  autre,  a  Iburni  son  contingent 
d'hommes  illustres  à  la  patrie.  «  A  Dijon,  dit  Voltaire,  le 
mérite  de  l'esprit  semble  être  un  des  caractères  des 
citoyens.  »  Les  Dijonnais  auraient  pu  garnir  des  statues 
de  leurs  grands  hommes  leurs  places  et  leurs  promenades. 
S'ils  ne  l'on  pas  lait,  c'est  chez  eux  discrétion  de  bon 
goût;  c'est  aussi  embarras  de  choisir  au  sein  d'une  telle 
abondance.  Les  nombreuses  pla([ues  de  marbre  noir 
qu'une  édililé  intelligente  a  lait  placer  sur  toutes  les 
maisons  où  ont  vécu  des  personnages  célèbres,  suffisent 
à  témoigner  (|ue,  si  l'épidémie  des  statues  monumentales 
ne  s'est  point  abattue  sur  Dijon  comme  sur  tant  d'au- 
tres villes,  cette  réserve  ne  vient  ni  de  l'indigence  ni  de 
l'oubli.  En  outre,  le  tempérament  bourguignon,  par  son 
remarquable  équilibre,  me  semble  se  prêter  plus  heureu- 
sement que  lout  autre  au  genre  d'étude  que  je  me  suis 
proposé.  A  lintelligeuce  des  grandes  idées,  à  la  passion 
des  belles  choses,  le  génie  bourguignon  a  toujours  uni 
d'humeur  libre  et  frondeuse,  le  bon  sens  narquois,  avec 
une  certaine  dose  de  scepticisme  nécessaire  peut-être  à 
la  santé  de  l'àme.  Ici,  l'on  sait  tout  comprendre  et  l'on 
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ose  presque  tout  dire;  l'esprit  est  vif  et  prompt,  la  langue 
ne  l'est  pas  moins.  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  le  Fran- 
çais se  souvient  qu'il  est  né  Gaulois. 

D'autres  provinces,  je  le  sais,  pourraient  le  disputer  à 
la  Bourgogne  pour  la  fécondité  littéraire.  Je  ne  voudrais 
point,  par  exemple,  méconnaître,  à  cet  égard,  les  titres 
de  la  Normandie,  laquelle,  dit  Loret  dans  son  journal  : 

Fut  toujours  féconde  en  grands  hommes, 
Aussi  bien  qu'elle  l'est  en  pommes. 

C'est  même,  je  l'avoue,  un  fait  remarquable  au  x\if  siècle 
que  le  grand  nombre  de  Normands  qui  se  distinguent  dans 
la  littérature.  Les  noms  se  pressent  en  foule  :  nous  trou- 
vons, sans  parler  de  Malherbe  qui  est  plus  ancien,  les  deux 
Corneille,  Boisrobert,  Sarrazin,  Saint-Amant,  Brébeuf, 
Scudéry  et  sa  sœur,  Pradon,  Fontenelle,  et  d'autres  encore, 
qui  vaudraient  l'honneur  d'être  nommés.  Je  suis  frappé 
toutefois  d'une  différence  qui,  au  point  de  vue  particulier 
où  je  dois  me  placer,  est  tout  à  l'avantage  de  la  Bour- 
gogne. En  Normandie,  comme  ailleurs,  l'homme  qui  a  du 
talent,  ou  qui  croit  en  avoir,  s'empresse  de  fuir  sa  ville 
natale  pour  venir  chercher  la  gloire  à  Paris.  Dès  lors,  sa 
physionomie  originelle  s'efface  ou  du  moins  s'altère.  Il 
tâche  de  ressembler  à  tout  le  monde,  et  de  faire  oublier 
ce  que  nous  souhaitons  le  plus  de  connaître,  c'est-à-dire 
les  idées,  les  mœurs,  les  préjugés  qu'il  apporte  de  son 
pays.  En  Bourgogne,  les  choses  se  passent  tout  autrement. 
Le  Bourguignon,  le  Dijonnais  surtout,  demeure  attaché 
au  sol  paternel.  Sorti  du  collège,  le  jeune  homme  s'éloigne 
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pour  aller  étiulier  le  droit  à  Paris  ou  h  Orléans.  Il  s'arrête 
volontiers  dans  la  capitale,  séjour  de  la  politesse;  là,  sui- 
vant l'expression  de  Racine  dans  sa  lettre  à  La  Fontaine, 
il  fait  un  peu  le  loup,  comme  tant  d'autres,  et  des  meilleurs; 
il  regarde  en  passant  les  gens  du  bel  air,  masques  de 
théâtre  dont  il  n'est  pas  la  dupe;  il  admire  les  monu- 
ments doiil  la  magnificence  royale  embellit  la  ville  sans 
seconde:  il  fréquente  les  libraires,  examinant  les  textes 
anciens,  comparant  les  éditions,  recherchant  les  manus- 
crits rares,  amassant  avec  une  ardeur  et  une  sagacité 
j^récoces  ces  trésors  de  science  et  d'érudition  qui  forme- 
ront plus  tard  une  bibliothèque  destinée  peut-être,  comme 
celle  de  Bouhier,  à  rester  célèbre;  heureux  surtout,  si 
quelque  officieuse  intervention  lui  ouvre  l'entrée  de  ces 
doctes  cénacles  où  il  contemplera  dans  toute  leur  gloire 
les  beaux  esprits  du  siècle,  Pellisson,  Ménage  et  l'incom- 
parable Sapho!  Mais  en  dépit  de  tout,  c'est  un  oiseau  de 
passage.  Pai-is  peut  l)ien  l'attirer  et  le  retenir,  mais  non 
le  fixer.  Il  lui  tarde  de  venir  retrouver,  au  sein  de  sa 
ville  natale,  avec  la  vieille  maison  dans  l  arrière-cour  (l), 
les  loisirs  studieux  que  rien  ne  trouble,  la  bonne  et  grasse 
vie  d'épicurien  lettré,  et,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis 
([ui  savent  goûter  les  ])laisirs  et  la  science,  les  savantes 
causeries  et  les  francs  éclats  de  rire,  oii  s'épanouit,  comme 
la  vigne  au  soleil,  la  saine  gaieté  des  aïeux., 

(1)  Sainte-Beuve,  Consolations,  pièce  adressée  à  V.  Hugo: 

Ami,  te  souviens-tu  qu'en  roule  pour  Cologne, 
Un  (Jinianclie,  à  Dijon,  au  ccrur  de  la  Bourgogne, 
Nous  allions  admirant  clociicrs,  portails  et  tours, 
Et  les  vieilles  maisons  dans  lus  arrière-cours? 
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Mais  ces  hommes,  si  peu  soucieux  de  bruit  et  de  renom- 
mée, ont-ils  laissé  trace  quelque  part  de  leurs  impressions 
et  de  leurs  sentiments?  Quels  documents  nous  aideront 
à  connaître  et  à  faire  revivre  cette  société  disparue?  On 
peut  le  dire,  les  documents  s'offrent  à  nous  en  abondance. 
Nous  avons  d'abord,  pour  nous  guider  daus  nos  recher- 
ches, les  travaux  de  savants  modernes,  tels  que  MM.  Mi- 
gnard,  Beaune,  Joseph  Garnier.  Muteau,  Clément  Janiu, 
Milsand,  Guignard,  d'Arbaumont,  de  Gouvernaiu.  etc., 
qui,  par  la  science  et  le  talent,  continuent  dignement  les 
traditions  de  leur  province.  Nous  avons  aussi,  et  eu  grand 
nombre,  les  manuscrits  ignorés  ou  peu  connus,  dans 
lesquels  les  Dijonnais  lettrés  du  xvii"  siècle  tenaient  regis- 
tre, non  pour  la  postérité,  mais  pour  eux-mêmes,  de  ce 
qu'ils  entendaient,  lisaient  et  pensaient.  Les  miscellanées, 
les  mémoires,  les  correspondances,  les  écrits  de  toute 
sorte,  nous  fourniront  de  précieux  renseignements. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  en  rien  surfaire  le 
mérite  de  ces  aimables  et  modestes  érudilsl  Leurs  noms 
sont  à  peu  près  oubliés;  et,  malgré  tout  l'intérêt  que  peu- 
vent inspirer  leur  caractère  et  leur  esprit,  il  faut  avouer 
que  la  gloire,  qu'ils  ne  cherchaient  guère,  n'avait  par  beau- 
coup de  raisons  pour  venir  les  chercher.  A  l'exception  de 
La  Monnoye,  qui  doit  à  ses  Noëls  une  petite  place,  étroite 
peut-être,  mais  bien  à  lui,  dans  le  souvenir  de  la  posté- 
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rite;  de  la  famille  des  Bouhier,  dont  le  plus  illustre  est 
postérieur  au  temps  qui  nous  occupe,  et,  par  suite,  ne 
peut  rien  ou  presque  rien  nous  fournir;  de  Bussy-Rahutin, 
Parisien  déclassé,  qui  s'indignerait  à  bon  droit  d'être  mis 
au  nombre  des  gens  de  province,  et  qui  cependant  figurera 
dans  le  cours  de  cette  étude  sur  la  société  provinciale, 
la  plupart  des  personnages  que  j'aurai  lieu  de  citer  sont 
des  inconnus.  Du  moins,  ils  n'ont  laissé  aucune  de  ces 
(Ouvres  importantes  qui  assure  l'immortalité.  Mais,  pour 
nous,  leur  témoignage  n'en  a  pas  moins  de  prix.  Peut-être 
sont-ils,  en  raison  de  leur  médiocrité  même,  un  écho  plus 
fidèle  de  ce  que  pense  et  dit  la  société  qui  les  entoure. 
Trop  faibles  pour  la  dominer  par  la  hauteur  des  vues  et 
par  la  puissance  du  génie,  ils  sont  mieux  faits  que  d'autres, 
ce  scm])le,  pour  nous  en  présenter  des  images  naïves,  sui- 
vant l'expression  de  Boileau.  Les  influences  qu'ils  subis- 
sent se  laissent  d'autant  mieux  apercevoir  qu'ils  n'ont  ni 
assez  de  force  pour  les  vaincre,  ni  assez  d'art  pour  les 
dissimuler. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  ([ue,  dans  un  travail  qui  a 
pour  sujet  la  Bourgogne  et  Dijon  au  xvii*'  siècle,  je  men- 
tionne à  peine  le  nom  de  Bossuet.  Qu'ya-t-il  de  commun 
entre  Bossuet  et  la  province?  A  peine  arrive-t-on  à  décou- 
vrir dans  les  sermons  de  sa  jeunesse  quelques  expressions 
ou  tournures  de  phrases  qui  trahissent,  avec  finexpé- 
rience  de  l'âge,  l'origine  du  grand  orateur.  C'est  au- 
dessous  de  lui,  beaucoup  au-dessous,  qu'il  convient  de 
nous  adresser. 

Les  personnages  que  je  citerai  ne  sont  pas  des  écrivains 
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de  profession,  mais  de  simples  cmûeux  dont  l'oredle  est 
toujours  en  éveil.  Hommes  de  science,  hommes  d'érudi- 
tion, l'étude  est  pour  eux  une  fête  de  tous  les  jours.  Ils 
n'ont  ni  «  jalousie  d'auteur,  ni  passions,  ni  besoins,  qui 
les  distraient  et  les  rendent  froids  sur  les  conceptions 
d'autrui.  »  Personne  plus  qu'eux,  «  par  la  disposition  de  son 
esprit,  de  son  cœur  et  de  sa  fortune,  n'est  en  état  de  se 
livrer  au  plaisir  que  donne  la  perfection  d'un  ouvrage.  » 
(La  Bruyère,  Des  Ouvrages  de  FEsprit.) 

Tels  nous  apparaissent  la  plupart  de  ceux  dont  le  nom 
reviendra  le  plus  souvent  sous  ma  plume  (1)  :  Bernard  de 
La  Monnoye,  l'infatigable  chercheur,  lisant,  annotant, 
écrivant  toujours;  le  conseiller  Jean-Baptiste  Lantin,  qui 
ne  nous  occuperait  guère,  s'il  n'avait  fait  que  traduire  en 
vers  latins  les  Éléments  d'Euclide,  mais  qui,  dans  ses  nom- 
breux voyages  à  travers  le  monde  et  les  livres,  avait 
beaucoup  vu,  beaucoup  retenu;  Pierre  Legouz,  digne 
émule  de  Santeul  dans  la  poésie  latine,  et,  ce  qui  nous 
importe  davantage,  auteur  de  plusieurs  anas  intéressants 
et  d'un  ouvrage  très  original  qui  peint  au  vif  les  mœurs 
de  la  province,  ouvrage  qui  rappelle,  au  moins  par  le 
titre,  les  Caractères  de  La  Bruyère;  l'abbé  Xicaise,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  le  correspondant  de 
Leibnitz,  de  Huet,  de  Bayle,  le  «  facteur  du  Parnasse  », 
comme  disait  La  Monnoye  (2);  Jean  Bouhier  et  Bénigne 
Bouhier,  l'un  grand-père,  l'aulre  père  du  célèbre  prési- 


(1)  On  trouvera  des  renseignements  détaillés  sur  chacun  de  ces  person- 
nages dans  les  articles  spéciaux  que  je  leur  consacre  plus  loin. 
(i)  Épitaphede  l'abbé  Nicaise,  Biblioth.  nat.  manuscr.,  12864,  p.  2i. 
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dent,  magistrats  aussi  versés  dans  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  (c'est  le  mot  de  Jean  Bouhicr)  que  dans  celle 
de  la  jurisprudence.  Tous  ces  personnages  appartiennent 
au  Parlement  ou  à  l'Église.  Quelques-uns  d'eux,  vers  l69o, 
avaient  établi  à  Dijon  une  assemblée  académique  qui  n'a 
guère  fait  parler  d'elle.  Les  séances  s'y  passaient,  j'imagine, 
en  doctes  et  gais  entretiens  qui,  au  litre  pompeux  dont 
on  les  décorait,  n'avaient  rien  gagné  ni  rien  perdu  (1). 

L'objet  de  mon  travail  est  donc  le  mouvement  littéraire 
dans  une  province,  ou  plutôt  dans  une  ville  de  province, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvu"  siècle.  Telles  sont  les 
limites  dans  lesquelles  je  renfermerai  mes  recherches  et 
mes  conclusions.  Peut-être  ce  genre  d'étude,  si  on  pou- 
vait l'étendre  aux  autres  parties  de  la  France,  deviendrait-il 
un  complément  utile,  nécessaire  môme,  de  l'histoire  de 
notre  littérature.  En  politique,  on  n'a  vu  longtemps  dans 
l'histoire  que  les  rois  et  leur  cour.  Nous  savons  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  y  n  do  faux  et  d'injuste  dans  cette  préoccu- 
pation exclusive.  Grâce  aux  travaux  de  la  critique  con- 
temporaine, c'est  la  France  entière  qui,  avec  la  pleine 
connaissance  d'elle-môme,  a  retrouvé  ses  titres  que  l'his- 
toire officielle  avait  laissé  perdre.  En  littérature,  je  l'avoue, 
rien  de  plus  légitime  (juc  la  préférence  accordée  aux 
chefs  d'oeuvre  et  aux  grands  noms.  Ici,  ce  que  le  lecteur 
recherche  avant  tout,  c'est  le  beau;  il  ne  veut  connaître 
([ue  ce  qui  est  digne  d'être  admiré.  Mais  le  devoir  de  la 
critique  est  d'aller  plus  loin.  Tout  en  laissant  chaque 

(1)  Voir  aux  notes. 
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auteur  à  sa  place,  sans  abaisser  de  parti  pris  les  grands, 
sans  exalter  les  petits  outre  mesure,  elle  ne  doit  rien 
négliger,  de  ce  qui  intéresse  la  marche,  les  progrès,  les 
défaillances  de  l'esprit  humain.  Souvent,  les  oubliés  et  les 
dédaignés,  eussent-ils  mérité  leur  sort,  ont  beaucoup  à 
nous  apprendre.  A  côté  des  liommes  de  génie,  il  y  a  la 
foule,  la  plèbe,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  ceux  qui  lisent 
et  qui  pensent.  Comme  dit  le  poète,  elles  ont  vécu  ces  pen- 
sées (1)  de  la  foule,  et  il  importe,  je  crois,  d'en  rechercher 
l'origine  et  le  développement,  si  l'on  veut  bien  comprendre 
comment  se  forment  et  disparaissent  les  grands  courants 
de  l'opinion  publi(iue. 

Voici  le  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

Je  me  propose  d'étudier  d'abord,  d'une  manière  géné- 
rale, l'état  des  esprits  en  Bourgogne  pendant  la  période 
où  l'unité  monarchique  s'affermit  dans  tout  le  royaume, 
les  opinions  politiques  et  religieuses  qui  semblaient  pré- 
valoir, les  idées  et  les  mœurs  dont  la  littérature  locale 
devra  nous  offrir  l'expression. 

Je  rechercherai  ensuite  quelle  impression  emportait  de 
son  séjour  dans  la  capitale  l'étudiant  dijonnais  qui  venait 
y  compléter  ses  études. 

Il  y  aura  lieu  aussi  d'examiner  quelles  influences  étran- 
gères ont  pu  contribuer  à  modifier  ou  à  entretenir  les 
dispositions  naturelles  de  la  société  lettrée. 

Alors  seulement  j'aborderai   la  question  essentielle  : 

(1)  Elles  ont  vécu  ces  pensées, 
Fût-ce  un  instant. 

(Alf.  DE  MusET,  Le  mie  Prigioni. 
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quel  était  le  sentiment  des  provinciaux  sur  Paris,  sur  ses 
hommes  et  sur  ses  œuvres? 

Je  donnerai  une  place  importante  aux  travaux  de  la 
société  provinciale.  Quelques  j^hysionomies  originales, 
intéressantes  par  certains  côtés,  seront  l'objet  de  chapitres 
distincts. 

Enfin,  je  m'efforcerai  de  résumer  les  impressions  que 
pourra  nous  laisser  l'étude  des  documents  cités  ou 
analysés. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  que  j'ai  le  plus  souvent 
consultés  : 

Bibliothèque  nationale. 

Correspondance  de  l'abbé  Nicaise,  fonds  français  (o  vol.), 
n^^  93o9-9363. 

Œuvres  de  Bouhier,  père  et  fils,  fonds  français,  n"  22238, 
Ce  manuscrit  ne  contient,  en  fait  d'œuvres  de  JeanBouhier, 
(|ue  quelques  notes  de  jurisprudence  et  ses  lettres  à 
Bénigne  Bouhier.  Le  reste  appartient  au  fils. 

Lantiniana  et  Supplément  au  Menagiana,  fonds  français, 
n''  23253.  Ce  recueil  a  pour  auteur  Pierre  Legouz,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon. 

Trois  volumes  de  Mélangtis',  recueil  formé  d'anec- 
dotes tirées  des  conversations  du  président  Bouhier 
tF.  fr.,  10434,  5,  6).  Le  volume  10434  contient  i)lusieurs 
pièces  de  La  Monnoye  :  des  poésies  légères;  des  fantaisies 
en  prose  dont  il  est  impossible  de  rien  citer;  une  dis- 
sertation  |)hilosophique;    un  grand    nombre    de   lettres 
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adressées  à  Soyrot,  contrôleur  général  des  finances  de 
Bourgogne  et  de  Bresse;  enfin,  les  couplets  ajoutés  par 
La  Monnoye  à  la  chanson  de  La  Palisse. 

Le  manuscrit  1285T  (F.  fr.)  contenant  les  Noëls  de  La 
Monnoye. 

Les  trois  volumes  inscrits  sous  les  numéros  12864,  5,  6 
(F.  fr.),  composés  d'œuvres  de  La  Monnoye,  les  unes 
imprimées,  les  autres  manuscrites. 

La  Biographie  des  poètes  bourguignons,  manusc.  12858 
(F.  fr.). 

Bibliothèque  de  Dijon. 

Caractères,  ou  Recherche  de  la  Vérité  dans  les  mœurs  des 
hommes,  par  le  conseiller  Pierre  Legouz,  n°  204. 
Sonnets  de  Pierre  Legouz,  n°  294. 
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VIE  LITTÉRAIRE  EN  BOURGOGNE 

AU    XYll^    SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  GÉNÉRAL  DES  ESPRITS  EX  BOURGOGNE  PENDANT  LA  PÉRIODE 
QUI  A  SUIVI  LE  TRIOMPHE  DU  POUVOIR  ABSOLU;  POLITIQUE 
ET  RELIGION. 


SoMM.\iRE  :  L'esprit  d'opposition  survit  au  triomphe  du  pouvoir  royal.  —  Le 
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I 


Les  Dijonnais  avaient  toujours  excellé  dans  l'art  de 
donner  des  leçons  au  gouvernement. 

Pour  en  donner  une  à  Henri  IV,  ils  s'étaient  faits  li- 
gueurs. 

Pour  en  donner  une  à  Louis  XIII,  ils  avaient  suivi  les 
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tambours  des  Lanturlus,  ces  viguerons  démocrates  du 
xvn"  siècle  (1). 

Ils  eu  auraieut  volouticrs  douué  uue  à  Louis  XIV,  eu 
soutenant  le  prince  de  Coudé  contre  Mazariu;  mais  il  eût 
fallu  pour  cela  recevoir  dans  la  ville  les  troupes  qui  dé- 
fendaient le  parti  de  Coudé,  Or,  ils  redoutaient  par-dessus 
tout  les  violences  et  les  dilapidations  des  gens  de  guerre. 
Ils  refusèrent  de  s'imposer  des  maîtres  sous  le  nom  d'alliés. 
De  plus,  les  partisans  de  Coudé,  qui  occupaient  le  château, 
voulurent  les  contraindre  à  se  révolter  en  les  menaçant 
d'un  bombardement.  Par  esprit  d'opposition,  ils  demeu- 
rèrent fidèles  au  roi,  quitte  à  se  dédommager  dans  la 
suite  (2). 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  ils  avaient  joui  d'une 
indépendance  à  peu  près  complète.  La  Fronde  vaincue, 
l'autorité  royale  ne  domine  pas  du  premier  coup  les  sou- 
venirs de  cette  époque  troublée.  Comme  après  la  tempête, 

(1)  C'était  en  1630,  lors  de  réinoute  |)rovof|uée par  ledit  des  élections,  lequel 
portait  atteinte  au  privilège  des  Dijonnais  d'élire  librement  leur  maire  et 
leurs  cchevins.  Les  vignerons  armés,  précédés  de  tambours,  parcoururent 
la  ville  en  poussant  des  cris  de  révolte  parmi  lesquels  on  distinguait  lantu- 
relti.  C'était,  dit  La  iMonnoye  dans  son  glossaire  des  Noëls,  le  refrain  d'un  fa- 
meux vaudeville  de  1629.  De  là  le  nom  de  Lanturius,  qui  'fut  donné  aux  ré- 
voltés eux-mêmes.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  de  grands  désordres  qui  ame- 
nèrent une  sanglante  répression. 

(2)  C'est  là  ce  qui  me  semble  ressortir  le  plus  clairement  de  la  lecture  des 
divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Fronde  en  Bourgogne.  On  peut  consulter, 
sur  ce  sujet:  Alpli.  Feillet,  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde;  Ad.  Jeanne, 
la  Côle  d'Or  ;  Chéruol,  Administration  de  Mazarin  ;  les  Mémoires  du  Vicomte 
Mayeur  Marc-Antoine  Millotet,  et  le  Journal  de  l'avocat  Maltcstc,  manuscrits 
publiés,  en  1806,  à  Dijon,  par  M.  Ch.  Muleau  ;  Rossignol,  les  Libertés  de  la 
Bourgogne^  ch.  x.  (Autun,  1851);  enfin,  la  Correspondance  de  la  mairie  de 
Dijon,  extraite  des  archives  de  la  Ville,  par  M.  Joseph  Garnier,  (Dijon,  Ra- 
butot,  1870).  Dans  la  préface  du  tome  III,  M.  J.  Garnier  traite  de  l'état  des 
partis  pendant  la  Fronde. 

Ilemarqiion<,  en  passant,  que  le  mot  frondeurs,  à  Dijon,  désignait  les  par- 
tisans du  roi  ;  les  p;irtisans  de  Condé  s'appelaient  albions  ou  principions. 
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on  entend  le  murmure  de  l'Océan  qui  s'apaise  et  qui 
gronde. 

En  Bourgogne,  tous  les  monuments  de  l'histoire  locale 
attestent  que  l'opposition,  réduite  à  l'impuissance,  n'a 
perdu  ni  la  mémoire  ni  même  la  parole,  et  qu'il  ne  lui 
est  pas  plus  facile  de  se  taire  que  d'oublier. 

Dans  les  états  généraux,  dans  le  parlement,  dans  la 
Chambre  de  ville,  l'action  du  pouvoir  royal  est  sans  cesse 
entravée.  On  cède,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  on  obéit, 
mais  en  protestant.  Impôts,  subsides  extraordinaires, 
questions  de  principes  ou  d'étiquette,  tout  est  matière  à 
récriminations,  à  débats  tumultueux.  Les  esprits  s'é- 
chauffent, on  s'agite,  on  pérore,  et  l'on  ne  consent  à  se 
soumettre  qu'après  avoir  bien  dit  son  fait  au  gouverne- 
ment. 

Messieurs  du  parlement  de  Dijon,  en  particulier,  étaient 
fort  peu  disciplinables.  Voici  en  quels  termes  Nicolas 
Brulart  (1),  qui  fut  premier  président  du  parlement  de 
Dijon  de  1657  à  1692,  se  plaignait  à  M.  de  La  Vrillière  de 
leur  attitude  et  de  leurs  prétentions  : 

«  Il  se  dit  quelquefois  dans  ces  assemblées  des  choses 
que  je  révèle  comme  je  le  dois,  et  lesquelles  déplairaient 
à  la  cour,  si  elle  en  savait  le  détail  ;  ce  n'est  d'ailleurs  que 
confusion,  et  je  puis  dire,  ignorance;  la  plupart  de  ceux 
((ui  y  parlent  se  croyant  de  souverains  législateurs  (2)  ». 

J'ai  nommé  Nicolas  Brulart.  Les  harangues  que  ce  ma- 
gistrat a  prononcées,  soit  à  l'ouverture  des  états  généraux 

(1)  yé  à  Dijon,  le  10  février  1627,  mort  le  30  août  1692. 

Voir  sur  la  vie,  le  rôle  et  le  caractère  de  Nicolas  Brulart,  l'ouvrage  de 
M.  Alex.  Thomas  :  Une  province  sous  Louis  XIV. 

(2)  Voir  les  Lettres  du  Président  Brulart  publiées  par  31.  de  La  Cuisine, 
en  1859.  Elles  existent  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dijon,  no  311.  Ce 
fragment  de  lettre  est  cité  par  M.  Alex.  Thomas,  page  365. 
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de  la  province,  soit  aux  séances  de  rentrée  du  parlement, 
sont  peut-être  le  document  le  plus  intéressant  à  consulter, 
si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  lenteur  avec  laquelle 
l'autorité  monarchique  s'imposait  à  des  esprits  impa- 
tients de  toute  contrainte,  chez  lesquels  le  crime  de  sédition, 
aboli  en  1629  par  un  arrêt  du  Conseil,  n'en  était  pas 
moins  demeuré  péché  d'habitude. 

Nous  avons  dans  ces  harangues  le  témoignage  d'un 
homme  que  son  caractère  loyal,  son  esprit  ferme  et  mo- 
déré, les  difficultés  mêmes  de  la  haute  situation  qu'il  oc- 
cupe, placent  au-dessus  des  passions  de  parti. 

Il  avait  débuté,  comme  tant  d'autres,  par  l'opposition, 
sans  pactiser  toutefois  avec  la  Fronde,  dont  il  réprouvait 
les  violences  et  les  puérilités.  C'étaient  les  droits  du  Par- 
lement ([u'il  revendiquait  (1).  Ardent  et  résoiu,  mais  déjà 
grave  et  digne  comme  il  le  sera  pendant  toute  sa  carrière, 
il  eût  passé,  chez  les  Frondeurs  parisiens,  pour  un  vieux 
parmi  les  jeunes  et  pour  un  jeune  parmi  les  vieux. 

Quand  il  fallut  se  soumettre,  il  s'inclina  sans  s'humilier. 
«  Sire,  disait-il  aii  roi,  je  ne  m'agenouille  que  devant  Dieu, 
(jui  est  mon  maître  et  le  votre  (2)  ». 

Il  n'avait  point  fait  de  barricades,  mais  il  défendit  avec 
énergie  les  barrières  élevées  contre  les  abus. 

Représentant  de   l'autorité  royale  auprès  d'un  parlc- 

(1)  Voici  ce  que  disait  Brulart  des  droits  du  parlement,  dans  un  discours 
prononcé  à  l'ouverture  du  pnriement  de  la  Saiut-Martin^  en  1G57: 

«Dieu  même  vous  dit:  «Sachez,  vous  que  j'établis  pour  juger  souveraine- 
ment les  hommes,  que,  quelque  opposition  qu'on  vous  fasse,  rien  ne  doit 
vous  émouvoir;  que,  quelque  puissance  qui  vous  attaque,  vous  ne  devez  ja- 
mais être  vaincus  !  » 

(Paroles  citées  par  M.  Alex.  Thomas,  Une  Province  sous  Louis  XIV, 
page  349.  ) 

(2)  On  peut  voir  la  scène  entière  dans  l'Jlistoirc  du  Parlemcnl  de  Bour- 
(jofjnc,  par  .M.  de  La  Cuisine  (Dijon  185(3),  t.  III,  page  90  et  suivantes. 
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ment  indocile,  avocat  des  prérogatives  de  son  ordre  au- 
près d'un  gouvernement  qui  n'aime  pas  les  remontrances, 
rallié  au  pouvoir  qu'il  soutient  avec  zèle  sans  être  libre 
de  renoncer  à  le  combattre,  il  sait  se  garder  en  même 
temps  des  complaisances  serviles  qui  déshonorent,  et  de 
la  témérité  qui,  sans  profit  pour  l'intérêt  général,  se  jette 
au  travers  des  précipices. 

La  lecture  de  ses  discours  suffirait  à  nous  montrer  quel 
était  en  Bourgogne  fétat  des  esprits  à  une  époque  où  de- 
puis longtemps  déjà  le  despotisme  avait  pacifié  l'éloquence. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  qui  a  été,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Alex.  Thomas  le  sujet  d'une  étude  appro- 
fondie. Je  me  bornerai  à  deux  citations  qui  feront  assez 
voir  que  le  mot  fameux  attribué  à  Louis  XIV  (l)  :  «  L'Etat, 
c'est  moi,  »  a  mis  du  temps  pour  faire  le  chemin  de  Paris 
à  Dijon. 

Nous  sommes  en  1668,  au  milieu  de  la  guerre  de  dévo- 
lution. Le  gouvernement  demande  des  subsides  aux  états. 
L'honneur  national  est  en  jeu  ;  il  s'agit  de  combattre  fEs- 
pagnol,  l'éternel  ennemi.  Brulart  appuie  la  demande.  Mais 
on  sent  à  fembarras  de  sou  langage  qu'il  n'est  pas  sur 
de  son  auditoire.  Ses  phrases  redondantes,  entortillées, 
avec  tout  le  fracas  des  grands  mots  et  les  longueries  d'ap- 
prêt, sont  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  du  monarque 
qui  partout  ailleurs  dicte  des  ordres. 

«  S'il  est  sans  exemple  ([u'un  jeune  prince  passionné  pour 
la  gloire  se  soit  volontairement  arrêté  tout  à  coup  dans  le 
cours  de  ses  conquêtes,  si  l'amour  du  repos  de  ses  peuples 

(1)  Je  dis:  attribué  à  Louis  XIV;  car  je  doute  qu'il  existe  une  source  au- 
thentique de  ce  mot  fameux.  Ne  serait-ce  pas  là  une  de  ces  choses  que,  sui- 
vant la  remarque  de  Montesquieu,  l'on  répète  parce  qu'elles  ont  été  dites 
une  fois  ? 
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u'a  été  assez  puissant  pour  lui  faire  quitter  la  suite  de 
tant  de  glorieux  progrès,  qui  pourra  penser  que  notre 
monarque  que  toute  la  terre  craint  et  admire  pour  ces 
grandes  choses,  à  préseni,  comme  s'il  pouvait  être  ennuyé 
de  ses  prospérités,  lassé  de  tant  d'heureux  succès,  indif- 
férent pour  ce  qui  lui  a  été  le  plus  cher,  puisse  reprendre 
les  armes  sans  peine  et  sans  crainte,  et  que,  poussé  seu- 
lement d'une  ambition  qui  ne  peut  plus  rien  pour  l'im- 
mortalité de  son  nom,  il  veuille  soumettre  à  la  fortune 
son  bonheur  et  sa  puissance,  après  les  avoir  mis  heureu- 
sement par  ses  travaux  au-dessus  de  son  pouvoir.  Il  n'y  a, 
messieurs,  que  les  ennemis  du  nom  français  qui  puissent 
avoir  ces  sentiments  (1)....» 

Ces  ennemis  du  nom  français,  quels  sont-ils  ?  Brulart 
craint-il  de  les  rencontrer  au  sein  de  l'assemblée?  Ya-t-il 
s'écrier,  comme  certain  personnage  de  Tite-Live  :  «  Au- 
diamus  Momanum  semitorem  in  Carthayiniensium  curia  (2)  »  ? 

C'est  du  moins  Tite-Live  qui  lui  fournira  la  conclusion 
de  son  développement.  Après  un  véhément  appel  au  pa- 
triotisme, l'orateur  termine  par  ces  mots  : 

«  Modo  ad  hostem  ])ervenire  liccat,  quem  per  tn'ginta  prope 
annos  vicimus,  omnia  œqua  et  plana  erunt  Romano  in  injustum 
Samnitem  pugnanti.  » 

Une  citation  latine  !  C'était  peut-être  l'argument  le  plus 

(1)  Harangues  du  président  Brulart,  biblioth.  de  Dijon,  n»  234;  fragment 
cité  par  SI.  Alex.  Thomas  dans  Une  Province  sous  Louis  XIV,  page  35, 

M.  Alex.  Thomas  indique  à  tort  ces  harangues  comme  ayant  été  publiées. 
Elles  n'existent  qu'en  manuscrit.  La  note  de  M.  Alex.  Thomas  qui  contient 
cette  erreur  est  passée  dans  tous  les  recueils  bibliographiques. 

Du  reste,  M.  Alex.  Thomas,  dans  son  livre,  et  M.  de  La  Cuisine,  dans  son 
Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne  (Dijon,  185G)  ont  extrait  de  ces  harangues 
tout  ce  qu'elles  ofTraient  d'intéresssant. 

(2)  Ce  .sont  les  paroles  que  Tite-Live  prête  à  Ilimilcon,  chef  de  la  faction 
Barcine. 
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décisif  que  pût  invoquer  Brulart  auprès  de  ses  doctes 
auditeurs  ! 

Cependant  l'autorité  royale  s'affermissait  de  jour  en 
jour.  Une  puissante  organisation  des  forces  nationales, 
d'éclatants  succès  au  dehors,  une  série  de  victoires  diplo- 
matiques, avaient  désarmé  l'opposition.  Ne  croirait-on 
pas,  néanmoins,  que  le  principe  même  du  gouvernement 
soit  en  cause,  lorsqu'on  entend  Brulart,  dans  un  discours 
prononcé  en  1671,  disserter  gravement  sur  les  origines 
elle  fondement  du  pouvoir? 

«  Dans  l'amour  naturel  de  tous  les  hommes  pour  la  li- 
berté, et  dans  la  diversité  de  leurs  sentiments  sur  tout  ce 
qui  se  présente  à  l'esprit,  il  est  admirable  qu'ils  aient 
tous  eu  la  même  opinion  touchant  l'autorité,  et  que 
partout  elle  ait  été  regardée  avec  respect  comme  la  source 
de  leur  souverain  bonheur.  Leur  partage  n'a  été  que  sur 
la  forme  du  gouvernement,  et,  chacun  se  faisant  justice 
à  soi-même  en  se  dépouillant  volontairement  de  son 
propre  empire,  il  n'a  plus  été  question  entre  eux  que  de 
régler  ce  qui  leur  serait  le  plus  utile,  ou  l'association  de 
plusieurs  au  souverain  pouvoir,  ou  la  domination  d'un 
seul.  Les  uns  ont  rejeté  la  puissance  des  monarquespar  des 
mouvements  d'ambition  et  de  crainte,  les  autres  ont  fui  le 
gouvernement  d'un  plus  grand  nombre  par  aversion  pour 
la  plurahté  des  maîtres,  et  il  est  assez  difficile  de  décider 
qui,  dans  les  divers  étabHssements  des  empires,  l'a  em- 
porté dans  l'esprit  des  peuples,  ou  du  tempérament  ou  de 
la  raison.  Mais  on  ne  peut  douter  que  tous  les  deux  aient 
concouru  à  la  naissance  du  nôtre,  et  qu'il  n'ait  même 
pris  sa  forme  dans  celle  des  temps,  pour  l'immortalité  de 
sa  durée,  puisque,  avant  les  Clovis  et  les  Pharamond, 
que  l'histoire  fait,  il  y  a  près  de  treize  siècles,   des  con- 
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quérants  et  des  ancêtres  de  nos  rois,  nous  voyons  que 
les  Gaules  étaient  déjà  des  pays  d'états  régis,  il  y  avait 
longtemps,  par  leurs  princes  (i)  «. 

Dans  tout  ce  passage,  où  il  arrange  à  sa  manière,  pour 
le  besoin  de  la  cause,  quelques  phrases  de  Tacite  (2), 
l'orateur  se  complaît  à  discuter  par  raisons  théoriques 
une  question  que  les  faits  ont  tranchée.  Il  argumente 
comme  si  le  débat  n'était  pas  clos  ;  on  dirait  qu'il  oublie 
ses  maîtres  !  Puis,  comme  rappelé  tout  à  coup  au  senti- 
ment de  la  réalité,  il  se  hâte  de  justifier  cette  excursion 
inattendue  dans  les  régions  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire, toujours  un  peu  suspectes  au  despotisme,  et  de 
faire  servir  à  l'apologie  de  la  royauté  les  belles  décou- 
vertes qu'il  en  rapporte.  Que  devient  dans  tout  ceci  le 
droit  divin  des  rois  ?  Remonter  aux  prédécesseurs  de 
Clovis  et  de  Pharamond  pour  chercher  les  titres  de  la 
monarchie  française,  c'est  courir  grand  risque  de  ne  ja- 
mais les  retrouver  ! 


Il 


Brulart  est  un  homme  que  l'on  pourrait  appeler  : 
antiquitatis  spécimen.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  Cicéron  eût 
reproché  de  trop  craindre  l'exil.  On  connaît  la  fière  ré- 
ponse qu'il  fit,  à  son  retour  de  Perpignan,  au  prince  de 
Condé,  réponse  que  n'eût  pas  désavouée  Philoxène  sortant 
des  carrières  (3). 

(1)  Fragment  cité  pnr    M.    Alex.  Thomas,   Une  Province  sotis  Louis  XIV, 
page  39. 

(2)  Voir  Annales,  liv.  III,  ch.  16  et  17. 

(3)  En  1059,  il  avait  été  exilé  à  Perpignan  pour  avoir  osé  résister  au  Cardinal 
Mazarin.  A  son  retour,  le  prince  de  Condé  lui  présente  de  nouveau  les  édits 
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Il  est  difficile,  comme  on  le  voit,  quand  on  parle  de 
Brulart,  d'écarter  de  soi  les  souvenirs  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  le  louer  dignement  qu'en 
latin.  C'est  que  Brulart  lui-même,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  s'inspire  à  tout  propos  de  l'antiquité; 
sa  conscience  est  française,  mais  son  esprit  est  romain. 
Pour  les  politiques  Dijonnais,  Rome  est  une  seconde 
patrie.  A  leurs  yeux,  le  parlement  figure  le  sénat;  la 
chambre  de  ville,  le  forum. 

On  peut  dire  que,  à  Dijon,  le  gouvernement  est  une 
monarchie  absolue  tempérée  par  le  républicanisme  clas- 
sique. 

Voyez  plutôt  Bénigne  Bouhier,  le  père  du  célèbre 
président.  Celui-là  ne  s'est  mêlé  en  rien  au  mouvement 
de  la  Fronde.  Pendant  les  troubles,  il  était  encore  au  col- 
lège; il  vint  ensuite  faire  son  droit  à  Paris.  Étudiant 
rangé,  laborieux,  bien  pensant,  il  vivait  le  front  penché 
sur  le  code,  sans  se  soucier  de  la  politique.  Revenu  dans 
sa  ville  natale,  il  va  simplement  et  sans  bruit  occuper  sur 
les  bancs  du  parlement  la  place  que  lui  réserve  Jean 
Bouhier,  son  père  (1).  Rien  ne  trahit  dans  son  caractère 
l'irritabilité  séditieuse  qui  était  le  fond  de  l'esprit  .dijon- 
nais. Pendant  les  loisirs  que  lui  laissent  les  devoirs  de  sa 
charge,  il  s'enferme  dans  le  silence  de  son  cabinet  pour 
jouir  en  paix  de  ses  méditations  et  de  ses  lectures.  Cepen- 
dant, quand  on  étudie  de  près  un  opuscule  qui  nous  reste 
de  lui,   manuscrit  sans  titre  qu'il  ne  destinait  pas  à  la 

qu'il  avait  refusé  de  signer.  «  Monseigneur,  lui  répondit  Bi'ulart,  je  vois  d'ici 
les  tours  de  Perpignan .  » 

(Voir  VHistoire  du  Parlement  de  Bourgogne,  par  M.  de  La  Cuisine,  t.  IIII, 
page  110.) 

(1)  Bén.  Bouhier  a  été  conseiller  au  parlement  de  Dijon  en  1655,  président 
à  mortier  en  1665. 
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publicité,  on  serait  tenté  de  croire  ([ue  Bénigne  Bouhier 
était  tout  autre  qu'il  ne  paraissait.  On  le  prendrait  volou- 
tier  pour  un  irréconciliable. 

Le  manuscrit  dont  je  parle  (1)  est  un  recueil  de  frag- 
ments oratoires,  de  maximes  philosophiques,  d'extraits 
de  tout  genre  cnipruntés  des  anciens.  11  contient  quelques 
harangues  prononcées  par  Bouhier  lui-même  ou  par 
d'autres  membres  du  parlement;  mais,  ce  qui  occupe  la 
plus  grande  place  dans  ces  cahiers  d'éloquence,  ce  sont 
des  loci  communes,  développements  généraux  sur  la  reli- 
gion, la  morale  et  la  politique,  des  en-cas  philosophiques 
et  littéraires  que  Bouhier  gardait  en  réserve  pour  s'en 
servir  au  besoin. 

Eh  bien!  telle  est  l'influence  des  idées  d'opposition  qui 
s'agitent  dans  l'air,  telle  est  la  force  et  la  vivacité  ({u'elles 
puisent  dans  les  réminiscences  de  l'antiquité  classique, 
que  rinoffensive  compilation  de  Bouhier  a  toutes  les 
apparences  d'un  pamphlet.  La  satire  naît  d'elle-même, 
sans  (pie  })eut-ètre  l'auteur  le  veuille,  des  rapprochements 
et  des  contrastes.  On  dirait  l'œuvre  d'un  mécontent  réduit 
<à  faire  la  guerre  d'allusions,  ou  d'un  conspirateur  char- 
geant dans  l'ombre  des  armes  rouillées  qui  ne  doivent 
jamais  partir.  Bouhier  n'avait  pas  de  si  noirs  desseins. 
En  recueillant  ces  vénérables  débris,  il  voulait  s'en  com- 
poser un  musée  des  anti([ues;  mais  son  musée,  à  certaines 
heures,  aurait  pu  devenir  un  arsenal. 

Si  quelques-uns  des  feuillets  de  son  manuscrit,  confi- 
dent muet  de  ses  secrètes  pensées,  s'étaient  envolés  par  la 
fenêtre,  et  que  le  hasard  les  eût  fait  tomber  sous  les  yeux 
d'un  agent  du  pouvoir  capable  d'en  comprendre  le  sens  et  la 
portée,  on  aurait  certainement  vu  la  marque  d'un  mauvais 

(1)  Bibliothèque  nationale  f.  fr.,  ri"  2i23H. 
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esprit  dans  l'insistance  avec  laquelle  il  cite  à  plusieurs 
reprises,  soit  eu  latin,  soit  en  français,  le  mot  de  Tacite: 
«  JRara  temporum  félicitas  ubi  seutias  quœ  velis,  et  quœ  sentias 
dicere  licet.  »  «  Un  célèbre  historien,  dit  Bouhier,  donne 
pour  marque  d'un  règne  heureux  sous  le  gouvernement 
d'un  bon  prince,  qu'on  peut  y  penser  ce  que  Ton  veut  et 
dire  ce  que  l'on  pense.  »  (l)  Paroles  malsonnantes  et 
qui  sentent  la  rébellion  !  «  Ximium  ex  jjropinquo  diversa 
argiiens  »  eut  dit  l'autorité,  si  l'autorité  avait  l'habitude 
de  lire  Tacite  !    ^ 

J'imagine  aussi  qu'on  n'aurait  guère  approuvé  une 
phrase  de  ce  genre  : 

«  Les  Romains,  si  jaloux  de  l'honneur  du  triomphe,  ne 
l'accordaient  jamais  dans  les  guerres  civiles  (2)  ». 

N'était-ce  pas  jeter  un  seau  d'eau  sur  les  feux  d'artifice 
qui  célébraient  le  triomphe  du  pouvoir  royal? 

Il  semble  aussi  que  l'éclat  des  victoires  et  des  conquêtes 
laisse  Bouhier  assez  indifférent: 

«  Les  progrès  des  conquêtes  et  des  victoires,  augmen- 
tant les  frontières  du  royaume,  ne  diminuent  pas  les  misè- 
res et  la  pauvreté  (3)  » . 

Cet  homme  ignore-t-il  donc  que  les  sujets  sont  toujours 
assez  riches  pour  payer  la  gloire  de  leurs  maîtres  ? 

Certes,  Bouhier  n'est  pas  un  homme  d'action,  un  mili- 
tant, comme  Brulart,  qu'on  voit  toujours  sur  la  brèche. 
Néanmoins,  il  se  jette  comme  les  autres  dans  la  mêlée, 
quand  il  s'agit  de  défendre  les  prérogatives  parlementaires. 
Ici  encore,  les  exemples  abondent;  on  peut  puiser  à 
pleines  mains  dans  son  manuscrit. 

(1)  Jlanuscrit  22238,  page  49. 

(2)  Id.,  page  18. 
(3)Id.,  ibid. 
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«  Il  ne  faut  pas  croire  que  tant  de  sages  et  grands  rois 
qui  ont  établi  ou  augmenté  l'autorité  des  parlements, 
aient  ignoré  que  le  pouvoir  qu'ils  leur  ont  donné  de  les 
contredire  pourrait  apporter  quelquefois  de  l'obstacle  ou 
du  retardement  à  l'exécution  de  leurs  volontés.  Le  sens 
commun  suffisait  pour  le  leur  apprendre,  et  l'expérience 
qu'ils  ont  faite  si  souvent  ne  leur  a  pas  permis  d'en 
douter.  Mais,  malgré  cet  inconvénient  si  facile  à  prévoir 
et  si  souvent  reconnu,  aucun  ne  s'est  avisé  de  renverser 
cette  barrière,  si  faible  et  si  fticile  à  détruire  qu'elle 
était.  Au  contraire,  les  plus  prudents  ont  soigneusement 
cultivé  cette  haie  mystérieuse  qui  entoure  et  qui  conserve 
leur  puissance  (1)  ». 

Les  Dijonnais  les  aidaient  de  leur  mieux  à  cultiver  la 
haie,  et  fournissaient  pour  cela  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

«  Les  édits  ne  semblent  justes  au  peuple  qu'autant 
qu'ils  sont  approuvés  par  les  parlements;  il  est  dangereux 
de  changer  ces  maximes  (2)  » . 

Ceci  est  encore  assez  vif: 

«  Autrefois,  il  était  permis  de  contredire  aux  rois  et 
de  dire  avec  une  respectueuse  fermeté  :  «  Sire,  cela  n'est 
pas  juste  »  Mais  aujourd'hui,  par  un  désordre  dans  la 
morale  et  une  illusion  dans  la  politique,  on  apporte  des 
édits  tout  dressés  dont  il  n'est  pas  permis  de  refuser  la 
vérification  (3)  ». 

Ailleurs,  un  accès  de  mauvaise  humeur  très  marqué  : 

«  Il  n'était  pas  besoin  pour  nous  faire  recevoir  les 
nouveaux  édits  que  vous  nous  apportez,  de  changer  les 
formes  ordinaires,  et  moins  encore  d'employer  tant  d'élo- 

(1)  Manuscrit  22238,  page  19. 

(2)  Id.,  page  20. 

(3)  Id.,  page  21. 
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quentes  paroles  pour  étaler  les  vertus  et  les  louanges  du 
roi.  Personne  n'ignore  qu'il  nous  a  été  donné  de  Dieu 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'État  (1)  ». 

On  dirait  que  Bouhier  s'empresse  d'approuver  le  pané- 
gyriste pour  le  faire  taire.  11  se  hâte  de  le  satisfaire  pour 
le  congédier. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  lutte  que  la  monarchie  a  triom- 
phé des  résistances.  Du  reste,  l'esprit  d'opposition  ne 
fut  jamais  complètement  étouffé  en  Bourgogne.  Au  xvnf 
siècle,  on  le  verra  reparaître.  On  connaît  la  fameuse  dis- 
grâce du  président  de  Brosses.  En  1744,  Louis  XV,  le 
premier  des  Bourbons  qui  ait  pu  se  dispenser  de  visiter 
Dijon  l'épée  à  la  main,  s'avisa  d'ordonner  aux  parlements 
de  rendre  à  MM.  les  gouverneurs  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  princes  du  sang.  Tous  les  parlements  de  France 
obéirent;  celui  de  Dijon  fut  seul  à  regimber.  Le  premier 
président,  Charles  de  Brosses,  relégué  pour  ce  fait  à 
Gannat,  sur  le  sfrontières  de  l'Auvergne,  partit  gaiement 
pour  son  exil,  laissant  pour  adieu  une  chanson  contre 
M.  de  Tavannes,  et  y  ajoutant  un  couplet  dans  chaque 
ville  où  il  s'arrêtait.  Au  xvm°  siècle,  tout  finit  par  des 
chansons;  au  xvu°  siècle,  tout  finissait  par  des  haran- 
gues. 

Toutefois,  ce  qui  domine  dans  ces  harangues,  comme 
dans  tous  les  écrits  des  Dijonnais  au  xvn°  siècle,  c'est 
plutôt  l'humeur  frondeuse,  que  l'amour  des  nouveautés. 
Si  les  Dijonnais  aimaient  la  république,  c'était  d'une  passion 
toute  rétrospective;  ils  l'aimaient  dans  l'histoire  ancienne, 
à  Rome,  à  Athènes;  pour  le  présent,  il  leur  suffisait  que 
le  pouvoir  royal  ne  se  fit  pas  sentir  de  trop  près.  L'exem- 

(1)  Manuscrit  22238,  page  19. 
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])k'  des  révolutionnaires  anglais  n'a  exercé  que  très  peu 
d'influence  sur  leurs  idées.  Ils  semblent  même  ne  pas  se 
rendre  bien  compte  de  ce  qui  se  passe  au-delà  du  détroit. 
Ils  écoutent  avec  une  certaine  curiosité  ce  ([ue  leur  en 
disent  les  Anglais  avec  qui  le  hasard  les  met  en  rapport, 
prennent  bonne  note  de  ce  qu'ils  entendent,  en  font  part 
à  leurs  amis,  sans  se  soucier  d'approfondir  ni  de  con- 
clure. 

«  On  a  mis,  dit  le  conseiller  Lantin  (l)  (Lantiniana),  au 
bas  du  portrait  de  Cromwell  qui  est  à  Westminster,  cette 
inscription  flatteuse  : 

Quem  proLulit  œLas 
Consilio  vcl  marte  parcm  ? 

11  ajout    simplement  : 

«  J'ai  pourtant  vu  des  Anglais  habiles  qui  en  parlaient 
sans  prévention  et  qui  ne  l'estimaient  pas  beaucoup.  » 

Parmi  ces  Anglais  habiles  était  Algerton  Sidney,  ((ue 
Lantin  avait  connu  à  Paris. 

«  J'ai  souvent  mangé  à  Paris  avec  le  comte  de  Sidney. 
En  1677,  j'étais  logé  dans  la  rue  de  Tournon,  et  j'allais 
prendre  mes  repas  avec  ce  comte  à  l'hôtel  d'Antragues. 
Il  était  homme  d'esprit,  mais  républicain  outré.  Il  regret- 
tait le  temps  de  Cromwell,  ou  plutôt  le  temps  qui  avait 
précédé  la  domination  de  cet  usurpateur. 

»  Il  disait  que  le  dessein  des  Anglais  était  de  faire  une 
république  sur  le  modèle  de  celle  des  Hébreux,  avant 
qu'ils  eussent  des  rois,  et   de  celle  de  Sparte,  de  Rome 

^1)  Toutes  les  paroles  de  Lantin  quo  jjuirai  lieu  de  citer  dans  le  cours  de 
cette  étude,  sont  tirées  du  Lantiniana,  recueil  qui  a  pour  litre  :  Pensées 
ingénieuses  et  observations  savantes  tirées  de  la  conversation  de  M.  Lantin, 
par  P.  Leguiiz.  iBibl.  nat.  f.  fr.,  manuscrit  n»  23253).  Les  pages  n'y  sont  pas 
marquées. 
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et   de  Venise,   prenant   de  chacune  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur  pour  en  faire  un  composé  parfait. 

»  Il  me  dit  que,  tandis  que  l'armée  du  parlement  avait 
été  sur  pied,  on  n'avait  vu  un  soldat  nier  ou  jurer  Dieu; 
qu'on  n'y  souffrait  point  de  cartes,  de  dés...  que  chaque 
soldat  portait  à  sa  poche  une  bible  en  anglais  ;  que  tous 
s'exerçaient  à  la  lutte,  ou  à  des  jeux  utiles  ou  propres  à 
fortifier  le  corps. 

»  M.  le  comte  de  Sidney  raconta  que,  si  Ireton,  gendre 
de  Cromwell,  ne  fût  point  mort,  la  république  eût  été 
établie,  et  qu'il  eut  empêché  Cromwell  de  s'emparer  de 
la  domination;  que  l'ambition  lui  avait  fait  tourner  la 
tête,  quoiqu'il  connut  bien  qu'il  ne  pouvait  conserver  la 
royauté  dans  sa  famille,  et  qu'il  avait  fait  comme  un  ser- 
viteur insolent  qui  dirait  à  son  maître  :  «  Il  y  a  longtemps 
que  je  vous  rends  service  ;  trouvez  bon  que  je  sois  votre 
maître  à  mon  tour.  Tous  les  tyrans  et  les  usurpateurs 
ont  feint  d'être  ennemis  des  usurpateurs  et  des  tyrans, 
et  de  vouloir  rétablir  la  liberté  pour  l'opprimer  ensuite 
avec  plus  de  violence. 

»  Le  comte  de  Sidney  m'a  dit  que,  après  la  théologie 
et  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  religion,  il  n'y  avait 
point  de  science  qui  fût  plus  digne  de  l'application  de 
l'homme  que  la  politique.  » 

Il  est  clair  que  le  conseiller  Lantin  n'est  guère  au  cou- 
rant de  toutes  ces  questions.  On  se  douterait  à  peine,  à 
l'entendre  parler,  que  l'Angleterre  fût  un  pays  voisin  de 
la  France.  Il  a  tout  l'air  d'écouter  ce  que  lui  en  dit  le 
comte  de  Sidney,  comme  il  écouterait  un  voyageur  arrivé 
la  veille  des  antipodes. 

Les  Dijonnais  ne  paraissent  pas  non  plus  comprendre 
graud'cbose  à  la  révolution  de  1G88.  Legouz  n'y  voit  que: 
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«  un  orage  excité  par  l'euvie,  daus  les  régions  du  nord, 
contre  un  roi  d'un  mérite  incomparable.  »  Le  pauvre 
Jacques  II  !  Un  roi  d'un  mérite  incomparable  ! 

Les  lettrés  dijounais  ne  prennent  à  ces  grands  événe- 
ments qu'un  intérêt  assez  médiocre;  ils  ne  touchent  pas 
d'assez  près  à  l'érudition.  La  grande  aiïaire  pour  eux  n'est 
pas  de  [savoir  si  les  Anglais  ont  bien  ou  mal  fait  de  ren- 
verser leurs]  rois,  mais  s'ils  écrivent  dans  un  lalin  plus 
ou  moins  pur. 

«  M.  Hobbes,  dit  Lanlin,  a  composé  son  Léviathan  à 
Paris.  Je  l'y  ai  vu  autrefois.  Il  logeait  sur  le  pont  Saint- 
Michel.  Il  me  semble  que  M.  Hobbes  écrit  mieux  en  latin 
(jue  M.  Descartes.  » 


III 


Mais  s'ils  respectent  le  th-uit  muuarclii(iuc  et  la  personne 
du  roi,  les  Dijonuais  se  dédommagent  aux  dépens  des 
ministres,  des  gens  en  place  et  des  parvenus.  La  grandeur 
vraie  ou  fausse  ne  les  intimide  ni  ne  les  trompe.  Ou  peut 
en  juger  par  ce  portrait  que  le  conseiller  Lcgouz  trace 
du  chancelier  Letellier  : 

«  Il  se  peut  faire  qu'un  homme  sage  soit  propre  aux 
premiers  emplois  de  l'État  et  de  la  robe  ;  qu'il  soit  un 
ministre  éclairé  du  prince  et  de  la  justice;  qu'il  ait  éga- 
lement de  la  droiture  et  du  savoir;  qu'il  soit  toujours 
appliqué  à  son  devoir,  toujours  attentif  à  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient;  qu'il  se  souvienne  de  tout  ce  qu'il 
a  appris  louchant  son  ministère  ;  qu'il  prévoie  par  sa 
prudence  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  la  suite;  qu'il 
soit   profond   dans  la  connaissance    des   lois;  (pi'il  soit 
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presque  sans  passion  comme  les  lois  mêmes;  qu'il  méprise 
les  plaisirs,  le  luxe  et  la  bonne  chère;  qu'il  ne  veuille 
même  acquérir  des  richesses  que  par  de  bonnes  voies  ; 
mais  pourtant  qu'il  soit  avare  et  d'un  tempérament 
trop  froid  ;  et,  si  ces  défauts  ne  diminuent  le  prix  ef  le 
mérite  de  toutes  ses  vertus,  ils  en  oteut  beaucoup  à  sa 
frugalité  et  à  sa  continence,  qui  semblent  être  les  effets 
de  sou  avarice  et  de  la  froideur  de  son  tempérament.  » 
(Caractères  (1),  chap.  de  rhomme  sage.) 

Dans  ce  passage,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  Legouz 
se  rencontre  avec  l'abbé  de  Clioisy  : 

«  ...Génie  médiocre,  vues  bornées,  peu  propre  à  tenir  les 
premières  places  oîi  il  payait  souvent  de  discrétion,  mais 
assez  propre  pour  suivre  un  plan,  quand  une  fois  il  avait 
aidé  à  le  former;  incapable  d'en  être  détourné  par  ses 
passions,  dont  il  était  toujours  le  maître.  » 

La  maison  des  Condés  était  certainement  populaire  en 
Bourgogne.  Investie  de  la  charge  des  illustres  gouverneurs 
depuis  1646,  c'était  comme  une  dynastie  nouvelle  qui 
remplaçait  les  anciens  ducs,  et  sa  présence  à  la  tête  du 
gouvernement  de  la  province  devait  naturellement  llatter 
les  sentiments  d'indépendance  qui  animaient  la  population 
dijonnaise.  Néanmoins,  les  Condés  eux-mêmes  ne  sont 
guère  épargnés.  Tantôt,  on  se  permet  contre euxune  malice 
assez  inoffensive,  comme  dans  ce  passage  du  Lantiniana  : 
«  Les  prières  particulières  ([u"on  fait  pour  le  gouver 
neur  de  la  province  le  jour  des  fêtes  solennelles  n'ont  été 
en  usage  ({ue  depuis  que  Monsieur  le  Prince  le  père, 
Henri  de  Bourbon,  eut  le  gouvernement  de  la  Bourgogne; 
il  voulait  qu'on  priât  Dieu  pour  lui  séparément.  » 

Tantôt,  c'est  un  cri  de  liaiiic  qui  échite.  Dans  un  ma- 
il)   Caraclères,  ou    Redicrdies  de   ta    \'crile  ditn^  les  manirs   des  hounncs. 
nianuscr.  do  l;i  liibl.de  Dijon,  n»  iU4. 
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îiuscrit  conserve  à  la  bibliothèque  de  Troycs  (n"  359),  et 
qui  vient  certainement  de  la  Bourgogne,  voici  comment 
l'auteur  traite  la  famille,  ou,  comme  il  ledit,  la  généalogie 
des  princes  de  Gondc  : 

«  Il  semble  que  c'est  une  chose  fatale  à  la  généalogie 
des  princes  de  Gondé  de  produire  des  hommes  qui  sont 
funestes  à  Dieu  et  à  ses  créatures.  La  gloire,  la  vanité, 
l'orgueil  et  l'ambition  les  ont  souvent  })ortés  à  mépriser 
la  majesté  de  l'un  et  à  fouler  aux  pieds  la  justice  et  le 
mérite  des  autres.  » 

On  jjeut  rai)proclier  de  ces  citations  une  foule  de  })as- 
sagcs  où  les  grands  ne  sont  guère  ménagés  : 

c(  Il  semble,  dit  Bénigne  Bouhier  en  parlant  de  certains 
personnages,  (pie  la  fortune  imite  en  cela  les  architectes, 
qui  placent  au  plus  haut  étage  les  figures  les  plus  gros- 
sières et  les  moins  achevées  (1)  ». 

Ailleurs,  il  donne  à  la  satire  une  forme  plus  adoucie  et 
la  déguise  sous  un  air  de  flegme  sentencieux  : 

«  On  ne  doit  pas  croire  légèrement  que  ceux  qui  sont 
appelés  aux  grands  emplois  soient  sans  mérite  (2)  ». 

L'avocat  Malleste  (3)  n'y  met  pas  tant  de  façons.  Pour 
lui,  ceux  qui  llattent  les  grands  sont  :  «  des  lâches  et  des 
esclaves.»  Quand  un  personnage  de  haute  volée,  le  comte 

(1)  Manuscrit  2±23H,  page  Gô. 

(2)  M.,  pnge  3. 

(3)  Claude  Maltcste  (1G20-1G90)  conseiller  au  parlement  ilo  Dijon,  a  laissé 
un  manuscrit  intitulé  :  Anecdotes  du  parlement  de  Dijon,  ou  journal  de  ce  (jui 
s'y  est  passé  de  remarquable  depuis  le  15  octobre  1650  jusqu'au  mois  d'août 
1652.  »  Ce  manuscrit  a  été  publié  en  !86G  par  M.   Ch.  Muteau. 

L'intendant  Bonchu,  dans  la  liste  qu'il  envoya  A  Colbert,  en  1GG3,  de  tous 
les  officiers  du  parlement,  avec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités,  mit  à  la 
suite  du  nom  de  Malleste  celte  note  : 

"  D'un  esprit  rude  et  entêté;  assez  capable;  pou  allectionné  au  service 
du  roi.  )' 

(Voir     inirofiuclion  placée  par  M.  (>h.  ^Muteau  en  tète  de  l'ouvrage.) 
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de  Vienne  par  exemple,  n'a  pas  le  don  de  lui  plaire,  il 
l'appelle  simplement  «  une  des  grosses  bètes  qui  soient 
au  monde.  » 

Lantin  décoche  aux  puissants  du  jour  ce  trait  qui  porte 
assez  loin  : 

«  Les  mœurs  et  les  règles  de  ceux  qui  gouvernent  un 
état  sont  très  opposées  à  celles  des  particuliers.  Elles 
sont  même  le  plus  souvent  contraires  à  l'humanité.  » 

Legouz  ne  se  montre  pas  moins  amer.  Je  prends  au 
hasard  dans  son  livre  : 

«  Quel  honneur  et  quel  rang  peut-on  imaginer  dans  le 
monde  oîi  les  richesses,  où  la  malice  et  le  crime  n'aient 
élevé  un  méchant  ?  »  (Chap.  de  Vhomme  sage.) 

«  Les  dignités  ne  corrigent  point  les  défauts  ;  elles  les 
produisent  et  les  étalent  au  grand  jour  ».  (Chap.  delà 
Rusticité.) 

«  La  considération  qu'on  a  pour  de  grands  personnages 
fait  qu'on  ne  les  reprend  pas  de  leurs  défauts;  mais  elle 
n'empêche  pas  qu'on  les  observe.  »  (Idem.) 

«  Pour  faire  voir  qu'on  est  le  maître  et  qu'on  peut  tout, 
on  fait  valoir  des  gens  sans  mérite  et  l'on  ruine  les  em- 
plois des  honnêtes  gens.  »  (Chap.  de  l'Esprit  Tardif.) 

«  La  vanité  la  plus  excusable  est  celle  des  hommes 
de  lettres  ;  ils  sont  exempts  des  autres  passions  déréglées, 
ils  sacrifient  tout  pour  un  peu  de  gloire,  pour  un  peu 
d'encens.  Leur  vanité  peut  obliger  le  public  eu  kii  faisant 
part  de  quelques  bons  ouvrages,  et<  s'ils  en  font  de  mau- 
vais, ne  peut  incommoder  et  ruiner  que  quelques  li- 
braires. (Legouz  en  parle  bien  à  son  aise.)  Mais  l'orgueil 
de  cet  homme  entreprenant  et  qui  ne  peut  avoir  trop  d'af- 
faires, est  bien  pluts  pernicieux.  On  le  trouve  partout  ;  il 
est  de  toutes  les  fermes.  11  s'engage   dans    des   partis  à 
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ruiner  uin;  pruvince  |ioiir  avoir  des  é(juipagcs  superbes, 
des  niaisons  plus  maiinifiques,  pour  se  soutenir  dans  les 
charges  élevées,  pour  donner  des  bals,  des  cadeaux,  et 
des  repas  somptueux....  La  haine  du  peuple  ne  le  touche 
poini,  pourvu  (ju'il  }>rofite  de  ses  dépouilles  et  des  mal- 
heurs publics.  11  croit  se  faire  un  mérite  par  là  du  côté 
des  grands.  »  (Chap.  de  la  Vcmité.) 

Ces  préventions  contre  les  grands  et  les  gens  en  place 
sont  même  poussées  si  loin,  (jue  Legouz  est  le  premier  à 
protester  contre  l'exagération  des  sentiments  dont  il  se 
fait  l'interprète  : 

«  Avant  que  cet  homnie  ait  été  eu  crédit  auprès  de  ce 
prince,  il  était  honoré  de  ses  compatriotes.  Depuis  (prit 
s'est  établi  chez  les  grands,  il  est  discrédité  dans  son  pays. 
On  Taccuse  de  tous  les  orages  qui  viennent  d'en  haut. 
On  croit  qu'il  est  le  preuiicr  auteur  des  maux  d'une  pro- 
vince ;  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  lui  impute  la  gelée,  la 
grèlc  et  les  tempêtes,  comme  les  peuples  stupides  de  la 
campagne  les  attribuent  aux  maléfices  et  au  pouvoir  des 
sorciers  et  des  magiciens.  »  (Chap.  de  fKnvie.) 

Mais,  parmi  les  gens  en  place,  il  est  une  espèce  que 
(ont  le  monde  s'accorde  à  maudire,  ce  sont  les  milords 
de  la  finance,  les  percepteurs  d'impôts,  les  (jrappignans. 
«  MaUini  vctuH  et  œleniuni  et  pejus  //i  dieu  fut  ii  ru  m  vertirjalia, 
disait  Morisot  dans  ses  Centurie.'^  de  lettres  latines  (i),  —  Pii- 
blicanus,   publicus   canis.    ajoute    La    Monnoye;   que   vous 


(Il  Morisot,  Epistulantm  ccnluriw,  Dijon.  1655.  Je  parlerai  ailleurs  de  ce 
recueil. 

Morisot,  né  en  1592,  à  Dijon,  oii  il  mourut  en  1661,  ét.iit  avocat  au  parle- 
ment fie  cette  ville. 

Ses  ouvrages,  excepté  les  Centuries  de  lettres  latines  el  une  pièce  intitulée: 
Carolus  l'rimus^  Uritannorain  rex,  a  seruri  et  atluniu  Miltutii  rindicatus,  sont 
antérieurs  à  1650.  Signalons  toutefois  parmi  ces  ouvrages,  connue  manpic  de 
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semble  de  l'étymologie  ?  (1)  »  Toutefois,  La  Monaoye,  sous 
la  pluie  des  impôts,  conserve  tout  sa  lionne  humeur.  Les 
autres,  Legouz  par  exemple,  sont  d'avis  qu'en  pareille 
matière,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rire.  Si  du  moins,  pour  vider 
nos  poches,  les  gens  de  finance  prenaient  des  formes  po- 
lies !  S'ils  essayaient  de  nous  attendrir  pour  nous  amener 
tout  doucement  à  nous  dépouiller  nous-mêmes  !  Loin  de 
là  :  leurs  sommations  ne  sont  pas  du  beau  langage,  et 
leurs  manières  sentent  étrangement  la  rusticité  ! 

«  Y  a-t-il  de  la  politesse  dans  ces  bureaux  de  douanes 
où  l'on  ne  fait  quartier  à  personne?  Ceux  qui  songent  à 
s'enrichir  et  h  exiger  des  droits  dont  ils  sont  les  inven- 
teurs ne  les  exigent  pas  humblement  et  avec  des  paroles 
douces  et  agréables.  Gomme  ils  n'ont  pas  le  cœur  fort 
tendre,  ce  n'est  pas  en  attendrissant  les  cœurs  qu'ils 
veulent  se  faire  payer  souvent  ce  qu'on  ne  leur  doit  pas; 
ils  veulent  intimider  et  dépouiller  tout  le  monde.  Ils  ont 
toujours  l'œil  hagard,  la  parole  rude,  l'air  fier  et  chagrin, 
lamine  tout  ensemble  basse  et  hautaine.  »  (Ghap.  (Je  la 
Husticité.) 

Ici,  le  Dijonnais  se  fâche  pour  tout  de  bon.  Mais,   lors 

l'esprit  littéraire  en  province,  une  épitre  en  vers  liendécasv ilabcs  adressée 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  intitulée:  Querela  ApoUhiis  Romani  de  Eminent. 
Card.  Hiclielio  quod  poêlas  Gallicos  prrpferat  Homanis. 

(1)  Lettre  à  Soyrot,  Contrôleur  général  des  finances  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Bibl.  nat.  f.  fr.,  manusc.  10435,  page  4. 

Voici  le  passage  : 

«Votre  déclamation  contre  les  partisans  est  plus  juste  do  beaucoup  que 
celle  d' Agrippa  contre  les  lettres  et  les  sciences.  Cet  auteur  devrait  bien,  ne 
lui  déplaise,  donner  une  place  à  ces  M.M.  dans  son  ouvrage;  elle  leur  y  au- 
rait un  peu  mieux  convenu  qu'aux  filles  de  joie(*i  qui  ne  nous  font  de  mal 
qu'autant  que  nous  le  voulons;  apparemment  que  ces  gens-là  n'étaient  pas 
aussi  connus  de  son  temps  qu'ils  le  sont  du  nôtre.  Aujourd'hui  rien  n'est  si 
commun  que  les  piiblicaiiTs....  etc.» 

(')Allusion  au  chap.  /Vc  ieiioci/uo  de  rouvrage  de  Cornélius  Aprippa  intitulé  :  Dexncer- 
titudiiie  scientifirum. 
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même  qu'il  sourit  de  l'air  le  plus  aimable,  ce  n'est  pas 
sans  une  pointe  de  malice.  L'humeur  narquoise  montre 
le  bout  de  l'oreille  jusque  dans  les  compliments  officiels. 
La  Monnoye  n'était  certes  pas  un  ennemi  du  pouvoir 
royal.  Dans  les  concours  académiques,  qui  avaient  pour 
sujet  invarial)le  l'éloge  du  monarque,  il  ne  se  lassait  pas 
de  vaincre  et  décourageait  tous  ses  rivaux.  Mais,  dans 
ses  Noëls,  ce  n'est  plus  comme  à  l'Académie  :  il  se  gausse 
toujours  un  peu  du  héros  qu'il  célèbre.  En  voici  un 
exemple.  Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  du  roi,  au  re- 
tour d'une  campagne  victorieuse,  s'était  arrêté  à  Dijon. 
La  Monnoye  emprunte  la  voix  du  vigneron  Gros-Jean  pour 
souliailer  la  bienvenue  au  prince  (1).  Le  soir  de  la  fêle, 
Gros-Jean  raconte  à  Breugnette  tout  ce  qui  s'est  passé. 
On  a  offert  au  vainqueur  des  Impériaux,  dirine  horjou  de 
1(1  t'dk'o  liorbnne,  des  Imites  à  force,  et  point  de  j)erdrix 
(c'était  un  jour  maigre)  (2),  de  grands  brochets  longs 
d'une  aune,  même  un  saumon  frais, 

Qui  s'clo  dans  l'eau  douçote 
Laissé  prendre  esprais. 

Voilà  ce  qu'on  ne  voit  pas  tous  les  jours  !  Le  turl)ot  de 
Domitien  est  bien  dépassé! 

Gros-Jean  souhaite  (jue  le  ciel  lui  accorde,  à  lui  vigne- 
ron besogneux, 

De  l'aire  tôle  Tannée 
Maiiîrc  comme  lu. 


(l)lNocidn  21  sept.  JTlW.  Mnmiscril  il.-  la   lîihliiiiii.   nal.,  f.  IV.,  no  12857, 
liago  90. 

(2j  Le  duc  en  tout  calholi(iue, 

Jusqu'en  ses  repas 
Les  jours  maigres  rie  ù  rie  (sans  exception). 
No  veut  point  de  gras.  (Id.  ibid.) 
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Au  reste  une  chose  étrainge, 

I.e  Prince  Borbon, 
Tout  comme  no,  quand  ei  mainge, 
Branle  le  menton. 


IV 


Cette  libre  et  franche  gaieté  ne  va  pas,  comme  bien  ou 
pense,  avec  la  fureur  de  disputer  des  choses  divines.  La  Bour- 
gogne n'est  pas  le  pays  des  querelles  religieuses.  Dans 
cette  heureuse  contrée,  l'esprit  de  tolérance  est  comme 
un  don  naturel  du  climat  et  du  sol.  L'indépendance  des 
idées  s'unit  tout  doucement  à  une  tranquille  et  souriante 
orthodoxie.  On  témoigne  à  l'Église  une  déférence  correcte 
et  décente,  mais  rien  de  plus.  Le  Dijonnais  du  xvir  siècle, 
comme  La  Monnoye,  n'aspire  qu  h  se  sauver  tout  juste,  sans 
se  mêler  de  sauver  les  autres,  et  sans  prétendre  grossir 
In  litanie  des  Saints,  déjà  si  nombreuse,  qu'on  n'a  plus  de 
niches  oii  les  mettre  (i). 

Que  le  scepticisme,  à  certaines  heures,  arrive  de  Hol- 
lande ou  d'Angleterre,  personne,  en  le  voyant  venir,  ne 
s'empresse  de  lui  ouvrir  la  porte  ;  personne,  non  plus,  ne 
se  dérange  pour  la  fermer.  On  ne  craint  pas  qu'il  s'in- 
stalle dans  la  maison. 

Du  reste,  catholique  ou  huguenot,   quiconque  sait  du 

(1;  Extrait  de  la  pièce  intitulée  :  VEnrhumé,  citée  par  M.  Jlignard,  à  la  fin 
de  son  livre,  Histoire  fie  l'idiome  bourguignon  et  de  sa  littérature  propre. 
(Dijon,  1856,  in-8.) 

Son  je  ne  prétends  pas  grossir  lu  compagnie 
Des  héros  dont  les  noms  parent  la  lit;inie! 
Il  en  est  tant  déjà  que  les  pauvres  mortels 
N'ont  plus  pour  les  loger  de  niches  ni  d'autels. 
Qu'importe  après  ma  mort  qu'on  révère  mon  buste  v 
.Ne  mi-  suiïit-il  pas  de  me  sauver  loul  juste  7 


-2\  ÉTAT  (iÉNÉRAL  DES  ESPlîITS 

grec  et  parle  latin  est  sur  d'être  bien  accueilli.  Avec  une 
pièce  de  vers  latins,  rétranger  est  reçu  partout.  On  ne 
lui  demande  pas  de  billet  de  confession. 

C'est  dans  cet  esprit  de  sereine  impartialité  que  le  con- 
seiller Lantin  recueille  et  transmet  à  son  oflicieux  secré- 
taire, P.  Legouz,  quelques  paroles  un  pou  hardies  qu'il  a 
pu  entendre  de  cùlé  et  (rautre. 

«  M.  de  Saumaise  disait  (piil  tiail  plus  l'acile  de  suivre 
l'évangile  dans  la  religion  réformée  que  dans  la  calho- 
lique.  » 

«  31.  Ilobbes  disait  cjuc  les  éj)iscopaux  d'Angleterre  se 
moquaient  des  presbytériens,  que  les  presbytériens  se  mo- 
(juaient  des  épiscopaux,  et  que  les  gens  sages  se  mo- 
(piaient  de  tous  à  la  fois.  On  peut  dire  à  ce  sujet  que  les 
grands  philosophes  n'ont  point  d'autre  religion  que  celle 
qu'ils  se  font  eux-mêmes.  « 

«  J'ai  ouï  dire  à  M.  Gassendi  ((u'il  ne  fallait  pas  juger 
des  religions  par  le  bonheur  ou  le  malheur  do  roux  (pii 
en  faisaient  profession.  » 

Eu  général,  l'esprit  d'examen  se  montre  encore  bien  ti- 
mide. Voici  quelques  phrases  du  Lditllninna  (|ui  donno- 
ront  une  idée  de  ses  plus  grandes  audaces  : 

«  Les  prophéties  sont  fort  obscures  et  fort  difficiles 
h  entendre  dans  l'Ecriture  sainte.  11  serait  aussi  juste  de 
les  expliquer  par  les  événements  qui  en  sont  les  plus 
proches  que  par  les  plus  éloignés  ». 

«  On  prend  souvent  pour  des  prodiges  des  choses  qui, 
considéi'ées  de  près,  paraissent  fort  naturelles.  » 

A  i>ropos  de  l'histoire  de  Judith  et  d'lloio|)hernc  : 

«  Quelques-uns  croient  «pTil  y  a  un  |)eu  d'exagération 
dans  l'histoire  de  Judith,  et  (|u'on  y  a  ajoulé-  (|nol((U(' 
chose  pour  la  rendre  plus  mcrveillouse.  » 
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Lanliii  veut  bien  croire  au  miracle  de  saint  Denis; 
mais  celui  qu'on  attribue  à  sainte  Denise  lui  semble 
moins  authentique  : 

«  On  voit,  dans  une  porte  des  Cordeliers  de  Paris,  la 
figure  d'une  sainte  Denise  en  bas-relief,  qui  porte  sa  tête 
à  la  main  comme  saint  Denis  porte  la  sienne.  Je  ne  crois 
pas  qu  on  puisse  trouver  aucun  mémoire  pour  vérifier  ce 
miracle  de  sainte  Denise.  » 

Lantin  est,  du  reste,  un  bourgeois  paisible,  qui  aime  à 
voir  régner  l'ordre  dans  les  esprits  comme  dans  la  rue. 
La  lecture  d'un  ouvrage  anglais,  de  Statu  reh'gionisAnfiIiranœ, 
lui  inspire  cette  réflexion  : 

«  Il  est  bien  difficile  qu'un  État  soit  tranquille,  quand 
il  y  a  tant  de  religions  différentes.  )^ 

Avec  ce  beau  raisonnement,  on  n'est  pas  loin  d'applau- 
dir à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ! 

Quant  aux  grands  problèmes  de  la  philosophie,  Lantin 
s'en  remet  à  l'Église  du  soin  de  les  résoudre  : 

«  Je  crois  que  le  savant  M.  Saumaise  (1),  était  stoïcien. 
Au  moins,  il  débitait  plusieurs  maximes  des  philoso- 
phes de  cette  secte.  Je  ne  sais  s'il  croyait  comme  eux, 


(Ij  Lantin  pnrle  très  souvent  de  Saumaise  dans  le  Lantiniana.  Il  s'était 
souvent  rencontré  à  Dijon  avec  le  célèbre  érudit  ;  voici  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même  de  ces  relations  dans  une  lettre  à  l'abbé  Xieaise  (mars  1691.  Corresp. 
Nicaise,  t.  Ilf,  p.  115. 

«  Je  commençai  à  connaître  le  grand  M.  de  Saumaise  en  1641.  En  celte 
année-là,  et  les  deux  suivantes,  je  le  voyais  fort  assidûment,  et  j'avais  quelque 
part  de  son  amitié,  quoique  je  fusse  fort  jeune  et  d'un  âge  fort  dilTérent  du 
sien.  » 

Le  fils  de  Saumaise,  mort  à  Beaune  en  1661,  avait  choisi  pour  exécuteurs 
du  testament  de  son  père,  Lantin  et  de  La  Mare. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  manuscrit  (Corresp.  Bouhier,  24419), 
qui  contient  des  lettres  ûcritcs  par  Saumaise  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à 
Dijon.  Mais,  dans  ces  lettres,  Saumaise  ne  parle  (jue  de  ses  propres  affaires, 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  ses  rapports  avec  les  savants  Dijonnais. 
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que  les  âmes  périraient  per  conflmjrationcm  nnnuli  universi. 
Je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  n'y  avait  guère  de  bonnes  raisons 
pour  prouver  l'immortalité  de  l'àme...  Il  faut  croire  ce 
(|ue  l'Eglise  croit  et  aller  son  grand  chemin.  » 

En  résumé,  les  semences  de  philosophisme  que  le  vent 
apporte  du  dehors  rencontrent,  dans  la  société  dijonnaise, 
un  terrain  peu  favorable.  On  les  ramasse,  on  les  examine 
quelque  temps,  comme  on  ferait  pour  des  graines  exoti- 
ques, puis  on  les  laisse,  d'une  main  indifférente,  retomber 
sur  le  sol,  où  elles  germeront  dans  le  siècle  suivant. 

J'ai  souvent  cité  le  nom  du  conseiller  Lantin.  Je  ne 
voudrais  pas  grandir  plus  ({u'il  ne  convient  l'importance 
de  ce  personnage.  Mais,  ce  n'est  pas  sans  raison,  je  crois, 
que  je  l'ai  pris  pour  guide  dans  cette  rapide  étude  des 
opinions  religieuses  qui  avaient  cours  dans  son  monde. 
Lantin  était  (rès  instruit,  très  répandu  dans  les  réunions 
savantes;  il  était  écoulé  comme  un  oracle  par  le  cercle 
d'amis  qui  l'entouraient.  On  peut  étudier  dans  sa  personne 
tout  un  groupe  d'hommes  distingués,  hommes  d'un  tem- 
pérament moyen  en  toutes  choses,  trop  éclairés  pour  être 
naïvement  crédules,  trop  amis  de  la  liberté  pour  crier 
jamais  au  scandale,  trop  attachés  aux  habitudes  tranquilles 
de  leur  vie  intellectuelle  pour  trancher  dans  le  vif  les 
(juestions  qui  peuvent  troubler  le  calme  des  études  ou  la 
sérénité  des  consciences. 

On  ne  peut  douter  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  Lantin 
exprime  le  sentiment  général.  Mais  sur  ce  fond  commun 
se  dessinent  quelques  traits  particuliers  (|u'il  est  bon  de 
signaler. 

D'abord,  les  orateurs  parlementaires,  pontifes  laïques 
(les  croyances  officielles,  (|ui  ne  manquent  jamais,  quand 
l'occasion  l'exige,  de  célébrer  les  bienfaits   de  la  religion 
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et  de  louer  les  vertus  du  roi  très  chrétien  qui  la  protège, 
défendent  avec  énergie  les  droits  du  gallicanisme,  ces 
droits,  ce  que  les  ultramontains  appellent  nos  privilèges, 
dit  B.  Bouhier,  et  ce  qu'on  nomme  communément  nos 
libertés.  » 

«  Nous  ne  verrons  pas  arracher  sous  le  règne  du  plus 
grand  des  rois  cette  haie  salutaire  (Bouhier  paraît  tenir 
à  cette  métaphore),  placée  entre  le  sacerdoce  et  l'empire, 
que  les  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  cultivée  si  soigneu- 
sement, et  dont  ils  ont  confié  la  garde  à  la  vigilance  et 
au  zèle  de  nos  parlements  (1).  » 

Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs,  en  très  bons  termes,  sur  le 
même  sujet,  dans  une  période  arrondie,  polie,  rythmée 
avec  un  soin  tout  particulier  : 

«  L'attachement  que  nous  avons  toujours  eu  dans  ce 
royaume  très  chrétien  à  conserver  la  pureté  de  la  foi,  nous 
a  inspiré  beaucoup  de  vénération  pour  le  Saint  Siège 
apostolique.  Mais  comme  une  longue  et  fâcheuse  expé- 
rience nous  a  fait  connaître  trop  souvent  que  l'élévation 
sur  la  chaise  de  Saint-Pierre  n'éteint  pas  toutes-  les  pas- 
sions et  ne  guérit  pas  toutes  les  faiblesses  inséparables 
de  la  nature  humaine^  nous  avons  été  contraints  de  dis- 
tinguer l'homme,  sujet  à  ses  infirmités  lorsqu'il  agit  par 
ses  mouvements  particuliers,  d'avec  le  pontife  éclairé  des 
lumières  du  Saint-Esprit,  lorsqu'il  suit  les  lumièi-es  de 
rÉglise  universelle  (2).  » 

(1)  Manuscrit  22238,  page  2G. 

(2)  Id.,  page  25. 
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Si  l'on  descend  des  lianles  iv^ions,  où  les  ronviclions 
les  |)liis  sincères  senil)lent  rcvclii'  nne  expression  de 
commande,  ponr  surprendre  à  leur  foyer,  dans  rintimité 
d'une  causerie  familière,  quelques-uns  de  ces  graves  per- 
sonnai;es  qui  sont  restés,  en  dépit  des  exigences  de  leur 
rôle,  (les  Bour(jui(jnnns.  mh's,  alors  on  voit  reparaître  et 
éclater  sans  contrainte  les  franches  saillies  de  la  gaieté 
rabelaisienne.  Le  bon  rire  du  vieux  temps  reprend  ses 
droits  avec  La  Monnoye,  le  malicieux  bonhomme  (pii  i))al()i- 
>;ai(  cl  f/n'coisait  en  j)a(()isaut. 

Soitffu'il  ait  cédé,  comme  tant  (raulres,  à  l'impulsion 
générale  (lui  pli;iil  les  volontés  et  les  consciences  sous  la 
religion  d'état,  soit  ([u'il  ait  obéi  à  des  conseils  de  prudence 
et  d'intérêt  bien  entendu,  La  Monnoye,  très  peu  dévot  de 
sa  nature,  n'a  jamais  fait  à  l'Eglise  une  guerre  ouverte.  11 
n'y  a  chez  lui  rélolTc  ni  d'un  révolté,  ni  d'un  martyr. 
Seulement,  de  temps  à  autre,  le  tempérament  gaulois 
l'emporte,  et  il  se  prend,  sans  y  songer,  à  accompagner  le 
chaut  des  offices  sur  l'air  d'un  rujodon  do  Xnei.  A  la  fête  de 
Noël,  il  ne  distingue  pas  très  bien  entre  la  messe  et  le 
réveillon. 

Loin  d'être  un  fanfaron  d'inquiété,  La  Monnoye  applau- 
dissait aux  coups  dont  lîossuet,  dans  l'Histoire  des  Varia- 
tions, assomninit  /'Am'.s/c  (I).  Il  disait  du  protestantisme  : 
«  Cp  ii'rst  plus  (pio  1(1  rdiijio)!  ih's  diipi's  (2).  »  Il  ('tait  \o  four- 

(1)  ltil.liotli('(]uo  iiîit.,  nianusor.  12865,  p.  359. 

(2)  1(1.,  f).   2U9.  Voici   le   passage   entier.  La  Monnoye  dit,  en  parlant   de 
M"<'  Lefovre,  rpii  avait  traduit  Anacréon  : 

<c  En  vi'rilé,  c'est  une  admirable  fille,  et  je  m'étonne    ipravec  tafit  d'esprit 
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nisseur  attitré  de  sa  paroisse  pour  liymiies,  cantiques, 
inscriptions,  et  autres  articles  de  poésie  religieuse.  «  Il  a 
aussi  raccommodé,  écrivait  le  savant  abbé  Papillon  à  l'abbé 
Leclerc,  les  vers  qu'on  lit  ici  dans  le  cloître  des  Capucins.» 
Il  traduisait  même  en  français  la  Glose  de  sainte  Thérèse, 
de  telle  façon  que  Racine  déclarait  ne  pouvoir  mieux  faire. 
«  La  pièce  est  excellente,  dit  Papillon,  et  marque  un  dévot 
de  premier  ordre.  »  Mais,  il  faut  le  dire,  Papillon  ajoute 
aussitôt:  «  C'est  l'idée  qu'en  prendront  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  M.  de  La  Monnoye  sur  un  certain  pied.  »  En 
effet,  pour  connaître  La  Monnoye  sur  un  certain  pied,  il 
suffirait  de  lire  ce  qu'il  écrit  lui-même  à  l'abbé  Nicaise, 
au  sujet  de  ceile  pièce  excellente,  ou  l'on  trouverait,  selon 
ses  propres  termes,  des  élans  de  dévotion  capables  de  fendre 
les  rochers  du  Carntel  (1)  : 

«  Il  ne  faut  pas  vous  faire  une  affaire  de  l'édition  de 
cette  pièce.  Je  n'ai  jamais  rien  offert  aux  imprimeurs,  et 
c'est  sans  ma  participation  que  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  a 
vu  le  jour.  Quoique  la  dévotion,  au  reste,  pour  ne  pas 
dire  la  bigoterie,  tienne  le  haut  bout,  je  ne  puis  vous  le 
dissimuler,  'mou  génie  ne  va  point  là,  et,  soit  dit  entre 
nous,  je  préfère  le  moindre  de  mes  petits  contes  à  la 
glose  si  généralement  applaudie,  mais  que  je  trouve,  dans 
le  fond,  puérile  et  froide.  Quelle  apparence,  je  vous  prie, 
que  dans  un  transport  de  l'amour  divin,  on  s'avise  de 
ne  s'exprimer  que  jjar  compas  et  par  mesure,  qu'on 
s'impose  des  bornes  si  étroites,  et  qu'on  s'assujettisse  l'en- 
thousiasme à  des  rimes  et  à  des  chutes  réglées  ?  Je  ne 


elle  soit  encore  huguenote.   Ce   n'est    plus  que  la  religion   des  dupes.  Aussi 
crois-je  qu'elle  prétend  bjen  changer,  mais  qu'elle    attend  le  hou  moment  et 
qu'elle  veut  faire  servir  ce  changement  à  sa  foi'luiie.  >. 
(1)  Fév.  1G88.  Correip.  Nicaisc.  t.  I.  p.  172. 
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VOUS  dis  rien  du  pieux  galimatias  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage.  Vous  pouvez  vous  souvenir  du  vaudeville  ([uc 
le  Misauthropc  oppose  au  sonnet  d'un  turlupin.  J'oppose  de 
même  le  conte  suivant  à  la  traduction  dont  on  fait  tant 
de  cancan.  » 

Vient  cnsuile  un  de  ces  contes  licencieux,  dont  l'abbé 
Nicaise  disait  à  l'auteur  tout  le  mal  ((u'il  en  devait  dire, 
mais  dont  il  pensait  aussi  un  peu  de  bien  qu'il  ne  disait 
pas  toujours. 

Pour  se  l'aire  une  idée  complète  du  caractère  et  de 
l'esprit  de  La  Monnoye,  il  faudrait  lire  ses  poésies  légères 
qui  rappellent  les  gauloiseries  du  xv!"  siècle,  et  qui  prélu- 
dent aux  libertés  philosophiques  du  xvnf  ;  ses  contes 
latiiis,  où  il  jette  à  pleines  mains  le  sel  bourguignon, 
moins  délicat  mais  plus  mordant  ({ue  le  sel  attique  (1); 
enfin,  ses  fameux  Noëls,  où  le  respect  des  choses  saintes 
se  concilie  comme  il  peut  avec  les  accès  d'une  verve  bouf- 
fonne. Mais  c'est  surtout  en  pareille  matière  qu'on  est 
obligé,  et  j)our  cause,  de  se  borner  et  de  choisir.  Je 
reviendrai  du  moins,  dans  un  autre  chapitre,  sur  ces  gais 
noèi,  que,  suivant  l'auteur,  Apollon  avait  salés  jwur  les 
empêcher  de  rancir  (2). 

(1)  ■■'  J'aime  les  contes  passioniiénieiit,  écrivait  La  Monuove  à  l'abbé  Nicaise, 
et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  en  avoir  une  bibliotiièque  entière.  Il  y  a 
quelque  temps  que  je  vous  en  envoyai  un  d'un  curé  et  de  sa  servante,  'iiii  ne 
vous  (h'plul  pas.  En  voici  un  outre  tiré  du  Pogge  avec  quel(|ucs  broderies  de 
ma  façon...  Devant  tous  les  juges  du  monde,  l'expression  ne  peut  être  plus 
honnête  pour  le  sujet,  outre  que  tout  passe  en  latin.  Si  cependant  ces  libertés 
vous  choquent  tant  soit  peu,  faites-moi  le  moindre  signe,  et  m'en  voilà  corrigé, 
monsieur,  pour  le  reste  de  mes  jours.  n[Corresp.  Nicaise,  1. 1,  p.  162.1 

Dans  une  autre  lettre  (t.  1,  p.  161),  La  Monnoye  dit  à  l'abbé  Nicaise:  «  Je 
vous  remercie  de  la  réussite  du  conte  de  Pogge  ;  ccst  à  votis  que  j'en  suis 
redevable.  » 

(2)  Providus  ut  multos  bac  servarentur  in  annos 

r.arniina  Ihirmindo  tinxit  Apolio  sale.  (Manusc.  10434,  p.  156.) 


CHAPITRE    IL 
l'étudiaxt   dïjonnais   a   paris, 


Sommaire  :  Bénigne  Bouhier,  letudiant  travailleur.  —  Correspondance  entre 
Jean  Bouhier  et  son  fils,  B.  Bouhier.  — L'amour  paternel  chez  le  magistrat 
du  xviie  siècle.  —  Occupations  de  B.  Bouhier  à  Paris.  —  Son  indifférence 
pour  la  politique  et  pour  la  littérature  du  jour.  —  Pierre  Legouz,  l'étudiant 
bel  esprit.  —  Sonnets  à  PhiUs.  —  Retour  de  l'étudiant  au  pays. 


I 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient,  sur  les  questions 
politiques  et  religieuses,  les  sentiments  des  lettrés  dijon- 
uais.  Dans  leurs  jugements  littéraires,  dans  les  impres- 
sions qu'ils  rapportent  de  leur  passage  à  Paris,  le  même 
caractère  se  retrouve.  Ils  respectent,  ils  admirent  môme, 
tout  ce  qu'il  est  bienséant  dé  respecter  et  d'admirer, 
mais  ils  n'entendent  point  abdiquer  leur  indépendance 
d'esprit  et  d'humeur.  Ils  s'inclinent  devant  la  supériorité 
intellectuelle  de  la  capitale,  sans  lui  rien  sacrifier  de  leur 
génie  propre ,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  prédi- 
lections. 

Pour  le  Dijonnais  lettré,  deux  ou  trois  ans  passés  à 
Paris  sont  le  complément  indispensable  des  études  et  de 
l'éducation;  toutefois,  Paris  l'achève  plutôt  qu'il  ne  le 
transforme.  Il  regarde  volontiers  comme  bannissables  de 
la  république  des  lettres,  ceux  ((ui  n'ont  jamais  quitté  leur 
province;  mais  si  f[-uel{|u'un  de  ses  compatriotes  veut  se 
prévaloir  d'un  séjour  plus  long  dans  la  capitale  et  de  ses 
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relations  dans  le  grand  monde  pour  le  prendre  de  haut 
avec  lui,  alors  il  se  rebiffe,  sa  licrlé  se  révolte,  et  il  in- 
vite aigrement  ce  beau  monsieur  à  laisser  en  entrant  sa 
grandeur  à  la  porte  de  sa  ville  nalale. 

Sortis  du  collège  des  Jésuites  ([ui  leur  ont  aj)|)ris  sur- 
tout h  niauier  le  vers  latin  avec  une  habileté  incompa- 
rable, la  plupart  des  jeunes  Dijonuais  viennent  à  Paris 
étudier  la  jurisprudence  et  s'initier  aux  choses  du  bel 
esprit.  La  plupart  aussi,  rendons-leur  cette  justice,  pren- 
nent leurs  études  au  sérieux.  Fils  de  magistrats,  futurs 
magistrats  eux-mêmes,  leur  as|)ect  grave  et  posé  trahit 
leur  origine  et  leur  ambition.  L'étudiant  dijonnais  ne 
veut  pas  «  rentrer  dans  sa  province,  les  bras  croisés, 
comme  un  bonhomuie  (|ui  n'est  propre  à  rien.  »  Ainsi 
parle  Bénigne  Bouhier  dans  les  lettres  qu'il  échange  avec 
son  père. 

Je  m'arrêterai  volontiers  sur  cette  correspondance  in- 
connue, qui  a  le  double  mérite  de  rappeler  le  souvenir 
de  l'un  des  grands  noms  de  la  Bourgogne,  et  de  nous 
offrir  d'intéressants  détails  sur  la  vie,  les  travaux  et  les 
goûts  du  jeune  provincial  qui,  devenu  par  la  volonté  de 
sa  famille  étudiant  parisien,  s'efforce  de  justifier  le  mieux 
possible  son  titre  d'ctiidiant,  en  prenant  le  mot  dans  son 
acception  primitive  et  littérale. 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  lGo3  cjuc  Bénigne  Bouliier 
débarque  à  Paris.  11  se  loge  et  prend  pension  chez  un 
professeur  de  droit,  M.  Mongin,  et,  suivant  l'avis  de  son 
père,  commence  par  j)ayer  son  (juartier.  Jean  liouhier(l), 
tout  comme  Racine,  veut  (ju'un  honnête  homme  sache  son 
compte. 

(1)  Ib05-l{i74. 
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u  Je  me  suis  logé  chez  M.  Moiigin. . .  Il  m'a  donné  une 
chambre,  en  laquelle,  quoiqu'elle  soit  très  petite  et  sem- 
blable à  un  cabinet,  je  tâcherai   de  m' accoutumer.  C'est 
un  des  meilleurs  quartiers,  proche  le  pont  Xotre-Dame, 
en  la  rue  des  Hauts-Moulins,  près  de  Saint-Denis  de  la 
Chartre.    Pour  les  pensions,   elles  sont  plus  chères  que 
vous  ne  l'auriez  cru.  Elles  sont  de  huit  cents  livres  pour 
les  maîtres  et  trois  cents  livres  pour  les  valets.  M.  Girard 
en  donne  autant  pour  le  sien,  outre  cent  livres  qu'ilpaye 
pour  une  chambre,  qui  est  mieux  meublée  et  plus  spa- 
cieuse et  belle  que  les  autres.   Je  vous  envoie  la  quit- 
tance  que  j'ai   tirée  de  M.    Mongin ,  pour    le    premier 
quartier,  faisant  la  somme  de   275  livres  que  je   lui  ai 
payées  en  louis  blancs  à  trois  livres  neuf  sols  (1).  » 

Jean  Bouhier,  comme  il  est  d'usage,  ne  ménage  pas  à 
son  fils  les  recommandations  paternelles.  Mais  ces  recom- 
mandations ont  un  caractère  tout  particulier;  elles  por- 
tent la  marque  d'une  classe  et  d'une  époque.  Le  vieux 
Bouhier  est  un  magistrat  de  l'ancienne  roche,  gardien  fidèle 
des  principes  d'autorité,  un  peu  entêté  des  traditions  de 
sa  famille  et  de  son  ordre,  et  aussi  de  certaines  idées  qui, 
depuis  deux  siècles,  ont  eu  le  temps  de  vieillir.  Son  lan- 
gage, empreint  d'une  affection  tendre  et  prévoyante,  ne 
descend  jamais  à  la  familiarité.  Il  aime  son  fils  comme 
tout  père  aime  le  sien;  il  est  bon,  sensible,  indulgent  au 
besoin;  mais  l'expression  de  l'amour  paternel  a  dans  sa 
bouche  quelque  chose  de  noble,  d'imposant,  et  même  d'un 
peu  raide,  qui  rappelle  l'interprète  des  lois  sur  son  siège 
ou  le  Romain  dans  sa  maison.  Du  reste,  ses  conseils  sont 
excellents,  et,  pour  le  jeune  Bouhier  comme  pour  d'autres, 
il  y  aurait  tout  proht  à  les  suivre. 

(1)  Manuscrit  22238,  page  148. 
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Avant  toute  chose,  il  faut  apprendre  son  métier  et  se 
rendre  très  digne  de  l'emploi  qu'on  veut  occuper: 

«  Votre  principale  étude  doit  être  celle  du  droit, 
puisque  c'est  la  profession  que  j'ai  l'intention  que  vous 
suiviez ,  de  laquelle  vous  ne  pouvez  acquérir  une  par- 
faite connaissance  sans  y  mêler  celle  des  bonnes  lettres  et 
de  l'histoire  (l).  » 

Et  ailleurs: 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  preniez  plaisir  à  l'étude 
du  droit;  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  capable  déformer 
et  d'exercer  le  jugement;  et  vous  en  trouverez  en  toute 
rencontre  des  avantages  qui  ne  se  peuvent  exprimer. 
L'on  ne  peut  se  passer  de  ceux  qui  exercent  cette  profes- 
sion, et  les  plus  grands  princes  ont  eu  pour  assesseurs 
des  jurisconsultes  desquels  ils  ne  pouvaient  se  pas- 
ser (2).  » 

Chez  le  magistrat  dijonnais  du  xvif  siècle,  la  juris- 
prudence, bien  qu'elle  sache  régenter  jusqu'aux  princes, 
ne  fait  jamais  tort  aux  bonnes  lettres. 

«  Par  divertissement  et  aux  heures  perdues  »  le  jeune 
homme  devra  «  rechercher  les  divers  manuscrits,  soit 
anciens ,  soit  nouveaux,  qui  vaudront  la  peine  d'être 
achetés  ou  copiés  (3).  »  Il  s'agit  de  travailler  au  grand 
monument  de  la  famille,  à  la  bibliothèque  des  Bouhier  ! 

La  jurisprudence,  la  recherche  des  manuscrits,  les  re- 
commandations sur  la  manière  de  les  plier,  de  les  coller, 
de  les  emballer,  voilà  ce  qui  remplit  une  grande  partie 
de  cette  correspondance. 

«  Votre  lettre  du  20  du  courant  était  un  peu  courte, 

(1)  Manuscrit  22238.  p.  115. 

(2)  Id.,  p.  117. 
{S)  id.,  p.  143 
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dit  Jeau  Bouliier,  et,  quoique  vous  n'eussiez  point  de  nou- 
velles pour  la  remplir,  celles  de  vos  études  et  des  livres 
ne  manquent  jamais,  qui  sont  les  plus  agréables  que 
vous  me  puissiez  mander  (o). 

Le  père  se  croit  dispensé  de  prémunir  son  fils  contre 
certains  écueils  bien  connus  qui  attendent  le  jeune  pro- 
vincial jeté  tout  à  coup  au  milieu  des  séductions  de  la 
grande  ville.  Aucun  passage  de  ses  lettres  ne  touche, 
même  en  passant,  à  ce  qui  fait  pour  la  plupart  des  fa- 
milles le  sujet  de  vives  inquiétudes  et  la  matière  de  ser- 
mons rarement  efficaces.  Et  ce  n'est  pas  indifférence^ 
tant  s'en  faut,  chez  l'excellent  homme  !  Ce  n'est  pas  non 
plus  confiance  aveugle,  inspirée  par  un  orgueil  paternel 
dont  l'expérience  dissipe  trop  souvent  les  illusions;  seule- 
ment, chez  les  Bouhier  du  x\if  siècle,  les  traditions  de 
travail  et  d'austérité ,  les  habitudes  sérieuses,  la  tenue 
morale,  si  je  puis  ainsi  dire,  dominent  tellement  toute  la 
vie,  que  ce  sont  là  des  garanties  suflTisantes  pour  pré- 
server le  fils  et  rassurer  le  père. 

Dans  leur  correspondance,  il  n'est  question  des  femmes 
qu'une  seule  fois:  c'est  à  propos  d'un  manuscrit  qu'une 
dame  de  Paris  consentirait  à  vendre  ,  et  que  Jean  Bou- 
hier voudrait  acquérir.  Il  recommande  à  son  fils,  chargé 
de  suivre  la  négociation,  cFij  faire  la  guerre  à  Vœil.  «  Il  n'est 
pas  si  fort  déterminé  à  trois  mille  livres,  que  s'il  ne 
fallait  encore  que  quatre  ou  cinq  cents  livres,  il  n'aimât 
mieux  les  perdre  que  de  manquer  l'occasion.  «Mais,  enfin, 
il  faut  être  raisonnable  et  ne  pas  écorcher  le  monde  !  Dans 
la  lettre  du  père,  je  trouve  ces  mots  :  «  Si  elle  se  gou- 
verne   par    son    intérêt,    comme   la   plupart  des  Paris 

(3)  Manuscrit  22238,  p.  124. 
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siennes...  »  (1).  Et  rien  autre  chose  sur  le  cliapitre 
des  femmes. 

Le  père  s'effraye  bien  un  peu  du  libertinage;  mais  il 
entend  le  mot  dans  le  sens  du  xvn^  siècle, 

«  Quant  h  présent,  il  faut  vous  laisser  du  temps  libre 
pour  vos  dévotions  auxquelles  je  m'assure  que  vous  ne 
manquerez  pas.  Le  service  de  Dieu  doit  toujours  aller 
le  premier,  et  nos  éludes  qui  doivent  suivre  eu  vaudront 
beaucoup  mieux.  Surtout,  il  faut  se  donner  garde  du  li- 
bertinage qui  ne  s'apprend  que  trop  à  Paris,  et  tenir 
pour  une  maxime  inviolable  (pie  nous  ne  saurions  pros- 
pérer en  aucune  de  nos  intentions ,  si  nous  ne  servons 
Dieu  comme  nous  y  sommes  obligés (2),  » 

Nous  sommes  encore  loin  du  XVIII  siècle,  et  le  vieux 
Bouhicr  n'aurait  sans  doute  pas  vu  de  bon  œil  certaines 
hardiesses  de  son  petit-fds.  On  ne  saurait  mieux  prêcher 
qu'il  fait.  Toutefois,  malgré  son  zèle  religieux,  Jean  Dou- 
bler était,  j'imagine,  d'humeur  tolérante  et  douce,  ctsa 
piété  devait  être  fort  traitable.  Voici  quelques  lignes  qui 
donnent  une  aimable  idée  de  son  caractère  : 

«  Tâchez,  pendant  votre  séjour  à  Paris,  de  a^ous  con- 
former à  la  douceur  des  conversations,  et  ôter  de  votre 
entretien  toutes  sortes  de  contentions,  lesquelles  pour 
l'ordinaire  laissent  une  certaine  aigreur  dans  les  esprits, 
et  nuisent  beaucoup  à  ceux  (pii  ont  h  passer'  leur  vie  dans 
une  compagnie  réglée.  Les  doutes  que  l'on  a  doivent  se 
proposer  avec  douceur  et  modestie  ;  il  ne  fautjamais  opi- 
niâtreté ni  contention  pour  soutenir  son  o[)inion,  encore 
qu'elle  fût  la  meilleure.  C'est  le  moyen  de  ramener  à  son 
avis  ceux  qui  en  sont  le  plus  ébjigués.    Il   n'y    a   lieu  au 

(1)  Manuscril  :22238,  p.  140. 
(:2)  Id..    p.  I:'.:, 
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monde  où  l'on  converse  avec  plus  de  douceur  qu'à 
Paris;  ainsi,  pendant  votre  séjour  prenez-en  la  tein- 
ture (1).  » 

J.  Bouhier  veut  que  son  fils  soit  comme  lui  un  savan^ 
bien  élevé  et  de  commerce  agréable.  ïl  pousse  au  plus 
haut  point  le  souci  de  la  politesse,  et  même  de  l'étiquette 
et  des  formes.  Ses  prescriptions  à  cet  égard  sont  des  plus 
minutieuses. 

«  Quand  on  écrit  à  des  personnes  à  qui  on  doit  res- 
pect et  qui  sont  de  plus  grande  qualité  que  celui  qui 
écrit,  après  le  mot  de  Monsieur,  on  laisse  une  couple  de  lignes 
vides,  et,  dans  la  souscription,  on  met  :  Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  Quand  ce  sont  personnes  égales 
auxquelles  pourtant  on  doit  respect,  soit  à  cause  de  l'âge, 
soit  à  cause  de  la  parenté,  on  se  contente  de  mettre: 
Très  humble  et  obéissant  serviteur.  Quand  ce  sont  des  per- 
sonnes égales  de  qualité  et  d'âge,  on  se  contente  de 
mettre:  Très  humble  et  très  affectionné  serviteur;  et  jamais 
il  ne  faut  mettre  :  Plus  affectionné  ou  mieux  affectionné,  que 
quand  on  écrit  à  ses  inférieurs.  Si  ceux  à  qui  on  écrit 
sont  parents,  il  faut  ajouter  :  Monsieur  mon  père,  monsieur 
mon  cousin,  et  non  pas  :  Monsieur  et  j)ère,  et  ainsi  des 
autres  (2) .  » 

Le  jeune  Bouhier  répondait  de  son  mieux  aux  espérances 
paternelles.  On  le  voit  sans  cesse  en  courses  «  pour  les 
commissions  dont  il  plaît  à  son  père  de  le  charger,  et 
qui  lui  seront  toujours  préférables  à  toutes  choses,  »  c'est- 
à-dire  pour  la  recherche  des  manuscrits.  11  ajoute,  et  on 
peut  l'en  croire  «  qu'il  prend  assez  de  plaisir  à  l'étude 
pour  se  passer  des  divertissements  qui  sont  ordinaires  à 

(1)  Manuscrit  22238,  p.- 12G. 

(2)  Id.,  p.  114. 
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ceux   de  son  àge(l).    La  lettre  suivante,  d'ailleurs,  té- 
moigne assez  de  son  ardeur  au  ti'avail  : 

«  Comme  ce  n'est  pasauxaveuglesà  juger  des  couleurs, 
aussi  je  ne  m'ingérerai  pas  de  juger  de  la  capacité  de 
notre  docteur  ni  de  sa  façon  d'enseigner.  Mais  je  vous 
dirai  seulement  que,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
dix,  il  explique  les  Instituts,  et,  depuis  dix  heures  et 
demie  jusqu'à  midi,  il  explique  les  paratitles  de  Cujas 
sur  le  Digeste,  ou  il  lit  les  lois  de  Papinien  et  y  met  les  es- 
pèces. Tout  le  reste  de  la  journée,  il  n'est  pas  visible. 
Pour  le  soin  qu'il  prend,  il  n'est  pas  autre  pour  ceux  qui 
logent  chez  lui  que  pour  ceux  qui  viennent  du  dehors. 
Depuis  deux  jours  seulement,  nous  avons  commencé  à 
ïire  après  souper  les  fragments  d'Ulpian.  Encore  crains-je 
que  cela  ne  dure  pas,  attendu  le  peu  de  disposition  que  je 
vois  à  M.  Mongin  à  nous  donner  ses  après- soupers. 
Quant  au  reste,  il  va  assez  lentement,  et  il  a  coutume 
d'employer  trois  mois  à  l'explication  des  Instituts  et  six 
mois  aux  paratitles  du  Digeste,  et  autant  à  ceux  du  code. 
Quant  à  moi,  il  me  témoigne  beaucoup  de  bonne  volonté; 
mais,  jusqu'ici  elle  s  été  assez  stérile,  et  je  n'ai  pas  re- 
marque qu'il  prît  plus  de  soin  de  moi  que  des  autres,  ni 
qu'il  y  mit  de  la  différence.  J'étudie  toujours  aux  mathé- 
matiques, et,  pour  le  crayon,  je  n'ai  pas  encore  pris  de 
maître,  attendant  que  M.  Mongin  ait  achevé  les  Instituts 
pour  l'y  substituer. 

Monsieur  mon  père. 

Votre  très  humble  et  très  oljéissant 

serviteur  cl  lils  (2).   » 

(1)  Manuscrit  22238  p    150. 
2)  Id.,  p.  150. 
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Quelques  mois  de  séjour  à  Paris  ue  laissent  pas  d'avoir 
exercé  une  certaine  influence  sur  le  caractère  et  sur  l'es- 
prit du  jeune  Bouliier.  Ses  ailes  ont  grandi  loin  du  nid 
paternel.  Ses  premières  lettres  sont  d'un  bon  jeune 
homme,  rangé,  laborieux,  docile,  un  peu  gauche,  mais 
d'une  gaucherie  qui  n'est  pas  sans  charme.  Dans  les  der- 
nières, le  ton  est  plus  ferme  et  plus  décidé.  Derrière 
l'écolier,  apparaît  l'homme  aux  idées  plus  larges,  aux 
visées  plus  hautes,  l'homme  qui  aspire  à  se  diriger  lui- 
même,  et  qui  puise  dans  la  conscience  même  de  son 
insuffisance  une  énergie  de  volonté  dont  le  respect  filial 
ne  tempère  que  fout  juste  l'expression  : 

«  Il  me  faut  encore  répondre  à  un  article  de  votre 
dernière  lettre  par  lequel  vous  me  témoignez  que  vous 
songez  déjà  à  me  rappeler.  Si  je  ne  consultais  que  mes 
premiers  mouvements,  je  vous  en  témoignerais  une  grande 
joie,  et  certainement  c'est  bien  avec  raison,  puisque  je 
me  rapprocherais  de  vous,  et  vous  ferais  connaître  par 
mes  assiduités  et  les  services  dont  je  suis  capable  quelle 
est  ma  conduite  et  quels  sont  aussi  les  ressentiments  que 
j'ai  de  vos  bontés.  Mais,  monsieur  mon  père,  quand  j'é- 
coute ma  raison,  je  change  aussi  tout  à  fait  de  sentiment, 
puisque  je  me  connais  encore  incapable  de  vous  rendre 
les  services  que  vous  devez  attendre  d'un  fils  qui  vous  a 
des  obligations  toutes  particulières,  et  que  mon  âge  et 
mon  peu  d'expérience  me  font  assez  connaître  mon  in- 
capacité tant  pour  une  charge  que  pour  aucunes  autres 
affaires.  Je  n'ai  pas  le  cœur  assez  bas  pour  vouloir  ren- 
trer dans  la  province  les  bras  croisés,  et  comme  un  bon- 
homme qui  n'est  propre  à  rien.  Je  sais  bien  que  mes  an- 
cêtres n'y  ont  pas.  paru  pour  tels,  et  je  n'ai  pas  envie 
d'aller  d'un  autre  vol  qu'ils  n'ont  fait.   Mais,  monsieur 


40  LÉTUDIANT  DIJONNAIS  A  PARIS 

mon  père,  vous  savez  bien  qu'on  ne  devient  pas  habile 
homme  en  une  nuit.  Vous  savez  que  clans  une  charge 
comme  la  vôtre,  il  ne  faut  pas  faire  un  pas  de  clerc, 
et  que  des  premières  années  qu'on  paraît  dépend  Umia 
la  réputation  d'un  homme.  Enfin,  monsieur  mon  père, 
vous  savez  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  honnête  homme, 
si  on  n'est  estimé  tel,  et  qu'il  est  bien  difficile  que  ceux 
qui  m'ont  vu  il  y  a  deux  jours  porter  le  portefeuille  et 
ont  été  témoins  de  mes  jeunesses,  me  croient  en  si  peu 
de  temps  métamorphosé.  Quoique  le  temps  me  dure 
beaucoup,  étant  éloigné  des  lieux  où  je  pourrais  trouver 
de  la  douceur,  je  ne  laisse  pas  de  considérer  qu'il  n'y  a 
pas  encore  un  au  entier  que  je  suis  dehors  de  la  province, 
et  que,  après  que  j'aurai  été  ici  le  temps  qui  m'est  néces- 
saire pour  mes  études,  il  me  faut  songer  à  ouvrir  un  i)lus 
grand  livre  et  voir  ce  que  c'est  que  du  monde,  qu'il  me 
faut  songer  à  voir  plus  d'un  lieu  avant  de  rentrer  dans 
ma  province,  et  qu'on  apj^rend  (piclquefois  dans  les 
voyages  ce  qui  ne  se  voit  jamais  dans  les  livi-es(l).  » 

Ces  projets  de  voyage  ne  souriaient  guère  au  père  Bou- 
hier,  dont  l'esprit  n'est  nullement  cosmopolite.  Dijon, 
Paris,  Orléans,  voilà  tout  l'horizon  que  ses  regards  em- 
brassent. A  son  gré,  Paris  et  les  livres  peuvent  tenir  lieu 
de  tout  le  reste. 

«  Pour  de  plus  grands  voyages,  hors  quelques  petits 
voyages  par  la  France,  ne  vous  les  mettez  pas  dans  l'cspril. 
Paris  est  un  raccourci  de  tout  le  monde,  et  ceux  qui  ont 
pris  quelque  teinture  de  son  séjour,  croient  être  parmi 
des  peuples  barbares  quand  ils  voyagent  autre  part.  Par 
la  connaissance  que  l'on  prend  dans  les  livres  vous   pou- 

(1)  Manuscrit  22238,  p.  IGi. 


L'ÉTUDIAM  DIJO.XNAIS  A  PARIS  41 

vez  plus  Yoyager  en  un  jour  que  vous  ne  feriez  en  toute 
une  année  avec  beaucoup  d'incommodités  et  de  périls.  Je 
ne  suis  jamais  sorti  de  la  France  et  je  ne  crois  pas  en  pis 
valoir.  Si  vous  avez  parachevé  avec  M.  Mongin  votre  étude 
de  droit  pour  ce  mois  de  septembre  prochain,  je  ne  trou- 
verais pas  mauvais  que  vous  alliez  prendre  vos  licences  à 
Orléans.  Vous  pouvez  descendre  la  rivière  de  Loire,  et  voir 
les  villes  qui  sont  assises  dessus  jusqu'à  Nantes,  et  retour- 
ner pour  la  Saint-Martin  à  Paris  où  je  désire  que  vous 
fréquentiez  le  barreau  (1).  » 

Dans  cette  correspondance,  qui  comprend  à  peu  près 
deux  années,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'absence  com- 
plète de  nouvelles  littéraires.  Le  père  vit  tout  entier  dans 
l'antiquité  ;  en  fait  d'ouvrages  modernes,  il  paraît  s'en 
tenir  à  la  Gazette  de  Renaudot,  au  Mercure  galant,  et  aux 
entretiens  de  Costar  et  de  Voiture.  Dans  les  lettres  du 
fils,  pas  un  mot  des  auteurs  en  vogue;  rien  du  théâtre. 
On  croirait  qu'un  nuage  de  poussière  s'élève  des  manus- 
crits et  l'empêche  de  rien  voir.  Les  nouvelles  pohtiques 
ne  l'intéressent  guère  davantage.  Il  en  rapporte  en  passant 
quelques-unes,  sans  y  attacher  grande  importance. 

ce  On  parle  de  l'accord  des  Hollandais  et  des  Anglais; 
mais  ce  n'est  pas  chose  certaine  (:2).  On  parle  aussi  de 
la  suppression  d'un  demi-quartier  des  rentes  de  l'Hôtel  de 
ville,  ce  qui  fait  murmurer  la  populace  (6  janvier  1654).  » 

Le  jeune  Bouhier  n'est  pas  tendre  pour  les  gens  qu'on 
dépouille. 

Ailleurs  (3)  : 

«  On  ne  dit  point  à  présent  d'autre   nouvelle  que  la 

(1)  Manuscrit  22238,  p.  131. 
l2)  M.,  page  153. 
{3j  ]d.,  page  58. 
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redditiou  de  Belfort,  et  la  négociation  d'Angleterre  ;  on 
croit  (|u' on  fera  traité  avec  elle  ;  mais  je  ne  vous  en  dis 
rien  de  certain  (3  mars  1654)  »  (l). 

Il  parle  un  peu  plus  longuement  de  la  prise  d'Arras 
(28  août  1664).  On  est  presque  heureux  de  pouvoir  con- 
stater qu'un  succès  des  armes  françaises  ne  le  laisse  pas 
indifférent. 

Une  fois  ou  deux  se  rencontre  un  fait  divers,  égaré  au 
milieu  d'autres  détails  qui  ne  touchent  en  rien  aux  choses 
présentes  : 

«  L'appréhension  de  l'éclipsé  a  si  universellement 
égaré  les  esprits,  qu'il  y  en  a  peu  qui  en  soient  exempts. 
Il  y  en  a  qui  sont  morts  de  peur  et  les  autres  sont  aux 
pieds  des  confessionnaux  (2)  ». 

L'impression  générale  qui  reste  de  la  lecture  de  ces 
lettres,  c'est  que  les  parlementaires  de  la  génération  de 
Jean  Bouhier  et  de  Bénigne  Bouhier,  ne  viennent  guère 
chercher  à  Paris  ce  que  le  Parisien  de  tous  les  temps  est 
heureux  d'y  trouver,  un  commerce  plus  intime  avec  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  la 
promptitude  des  informations,  l'échange  rapide  des  idées, 
cette  activité  d'esprit  toujours  en  haleine,  qui  sait  en  un 
moment  tout  comprendre,  tout  analyser,  tout  sentir,  et 
qui,  malgré  ses  caprices  et  ses  erreurs,  féconde  en  pas- 
sant tout  ce  qu'elle  approche. 

II 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  étudiants  dijonnais  du 
xvii"  siècle  aient  ainsi  traversé  la  capitale  en  fermant  les 

ilj  Manuscrit  22238,  pages  1G8,  1G9. 
(2)  Id.,  page  166. 
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oreilles  et  les  yeux,  sans  se  détourner  uu  moment  de 
leurs  études.  Prenons,  par  exemple,  un  autre  Dijonnais, 
un  peu  plus  jeune  que  Bénigne  Bouliier,  Pierre  Legouz, 
qui  se  trouvait  à  Paris  en  1660. 

Legouz  est  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  voit.  L'enthou- 
siame  l'inspire;  il  est  poète,  du  moins  il  fait  des  vers,  et 
il  les  fait  à  la  mode  du  jour,  en  se  réglant,  il  faut  l'avouer, 
sur  de  méchants  modèles.  A  la  vue  des  monuments  de 
Paris,  son  admiration  éclate  : 

Cette  superbe  ville,  à  nulle  autre  pareille, 
Élevant  jusqu'au  ciel  ses  pompeux  bâtiments, 
Par  son  Louvre  sublime  et  ses  palais  charmants, 
Est  de  tout  Tunivers  la  plus  rare  merveille  (1). 

Les  événements  du  jour  Témeuvent  autrement  que  son 
compatriote  B.  Bouliier.  C'est  avec  un  transport  d'enthou- 
siasme lyrique  qu'il  salue  la  nouvelle  du  mariage  de 
Louis  XIV  : 

Accourez  en  ces  monts,  Germain,  Ibère,  Anglois, 
Venez  voir  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  rois, 
Et  de  tout  l'univers  la  plus  superbe  ville. 

11  vous  ouvre  Paris  et  son  cœur  à  la  ibis. 

Puissiez-vous  de  sa  gloire  à  jamais  éblouis, 
Par  une  longue  paix  vous  unir  à  la  France, 
Comme  l'hymen  unit  et  Thérèse  et  Louis  (i)  1 

Mais  sa  muse  s'égare  aussi  dans  le  domaine  des  fan- 
taisies sentimentales  et  langoureuses.  Legouz  paraît 
avoir  connu  la  déesse, 

Quœ  dulcem  curis  miscet  amaritiem. 

(Catulle). 

(1)  Biblioth.  de  Dijon,  fnanuscrit  294.  — Sonnncldu  Roi. 

(2)  Id.,  Ode  sur  le  mariarjc  du  Roi. 
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IMiilis,  celte  Pliilis  aux  beaux  esprits  si  chère,  lui  a 
coûté  bien  des  sonnets.  Il  a  répandu  aux  pieds  de  son 
idole  toutes  ces  fleurs  de  poésie  banale,  dont  Boileau 
n'avait  pas  encore  débarrassé  le  Parnasse. 

Donc,  Legouz  est  amoureux;  il  le  dit,  il  le  croit  peut- 
être,  il  le  répète  sur  tous  les  tons,  ou  plutôt,  hélas  !  sur 
un  seul  ton  : 

Pour  peindre  dans  ses  vers  une  flamme  amoureuse, 
Dans  le  fond  de  son  cœur  il  la  faut  ressentir  (i). 

Paris  lui-même,  avec  ses  splendeurs,  ne  le  touche  plus 
guère  : 

Ce  qu'en  Paris  j'admire  est  l'ouvrage  des  hommes, 
Ce  que  j'admire  en  vous  est  l'ouvrage  des  dieux. 

Tout  autre  soin  Timportune  ;  que  les  philosophes  cher- 
chent à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  peu  lui  importe! 

...Mais  je  cherche  avec  soin  le  moyen  de  vous  plaire, 
C'est  l'unique  secret  que  je  voudrais  savoir. 

Une  tragédie  lui  produit  l'effet  d'un  sermon  ou  i)lutot 
d'un  réquisitoire.  Il  laisse 

...Les  poètes  sublimes 
Foudroyer  au  théâtre  et  le  vice  et  les  crimes. 

Il  n'a  plus  qu'un  souci  :  tracer  en  vers  dignes  du 
modèle  le  portrait  de  cette  Philis  aussi  fine  que  belle:  mais 
il  ne  se  dissimule  pas  que  ce  portrait 

N'égalera  jamais  ni  l'éclat  ni  la  grâce 

Du  portrait  qu'amour  seul  en  a  peint  dans  son  cœur. 

(1)  Voir  pour  cet  extrait  et  les  siiirants,  Sonnets  à  Philii,  manuscrit  i94. 
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En  face  de  ce  soleil  qui 

L'éblouissant  enfin  l'empêche  de  le  voir, 

les  mains  de  l'artiste  retombent  découragées: 

Nul  ne  peut  bien  tracer  l'Aurore  à  son  réveil, 
Ni  cet  or  qu'elle  épand  sur  l'Olympe  vermeil, 
Ni  l'étoile  du  jour  brillante  avant-courrièro. 

Et  puis,  n'est-ce  pas  jouer  de  malheur  ! 

Quand  l'amour  mo  poursuit,  Apollon  m'abandonne... 

Il  est  très  difficile 
D'avoir  beaucoup  d'esprit  avec  beaucoup  d'amour. 

Excès  de  modestie  !  Je  ne  sais  s'il  a  beaucoup  d'amour, 
mais  il  n'a  que  trop  d'esprit  ! 

Et  cependant,  la  belle  ne  se  laisse  point  fléchir  !  Les 
vers,  sans  doute,  ne  sont  pas  ce  qu'elle  aime  : 

Je  ne  puis  deviner  pourquoi  cette  beauté 
Méprise  un  art  divin  dont  je  suis  enchanté. 

Legouz  n'y  comprend  rien  : 

Avant  que  de  vous  voir  je  croyais  vous  connaître,  " 
Depuis  que  je  vous  vois,  je  ne  vous  connais  plus. 

Il  soupire,  il  se  désespère,  son  teint  pâlit,  symptôme 
grave  chez  ce  joyeux  enfant  de  la  Bourgogne!  Les  rigueurs 
de  Philis  en  sont  la  cause  : 

...Quand  vos  beaux  yeux  m'ont  fait  une  blessure. 
Votre  injuste  rigueur  y  verse  du  poison. 

Pour  se  guérir,  il  voyage.  Plus  heureux  que  Bénigne 
Bouhier,  il  est  libre  de  courir  où  bon  lui  semble.  Il  ne 
visite  pas  seulement  les  villes  assises  sur  la  Loire,  mais 
l'Angleterre,  la  Hollande, 

Ces  peuples  qui  surtout  aiment  la  liberté. 
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Malheureusement,  comme  l'a  dit  le  poète  : 

Cœlum,  non  animum  mutant,  qui  trans  mare  currunt(l)  ; 

Legouz  emporte  partout  avec  lui  le  trait  qui  l'a  blessé; 

il  emporte  aussi,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  les  raffinements 

du    bel    esprit,    la   préciosité  et   les  jeux   de  mots.    Il 

reconnaît 

sur  l'élément  amer 

Que  la  mère  d'amour  est  fille  de  la  mer. 

Après  celui-là,  Legouz  n'a  plus  qu'à  se  noyer.  Il  s'en 
garde  bien,  naturellement.  Il  revient  à  Paris;  il  va  sans 
doute  y  retrouver  les  mêmes  souffrances  et  le  même  style, 
quand 

Un  austère  devoir  le  rappelle  en  Bourgogne. 
La  départ  ne  s'effectue  pas  sans  soupirs.   La  douleur 
du  poète  s'épanche  eu  mélancoliques  adieux: 

Adieu  donc,  ô  beauté,  merveille  sans  seconde, 
Je  n'oublierai  jamais  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
N'oubliez  pas  non  plus  le  tendre  attachement 
Qu'eut  si  longtemps  pour  vous  le  plus  parlait  amant; 
Et,  quand  de  mon  trépas  vous  saurez  la  nouvelle, 
Avouez  que  du  moins  par  mon  généreux  zèle, 
Par  le  fidèle  amour  dont  j'étais  enflammé. 
Je  méritais  de  vivre,  et  même  d'être  aimé  i'i)  ! 

La  Seine,  qui  n'en  peut  mais,  recueille  ses  confidences 
et  ses  larmes  : 

Seine,  pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  je  commence 
Un  mouvement  contraire  à  celui  de  tes  eaux? 

11  souhaite  que 

Les  torrents  de  ses  ondes 

Portent  jusqu'à  Paris  les  torrents  de  ses  pleurs. 

(1)  Horace,  Épitres,  liv.  I,  vu,  v.  27. 
l2)  Manuscr.  29'i.  Elégie,  Icuillct  C^. 
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Il  revoit  enfin  la  Bourgogne.  Alors  tout  change  en  lui 
comme  autour  de  lui.  Les  souvenirs  de  Paris  s'effacent  ; 
l'air  pur  et  vivifiant  des  coteaux  bourguignons  chasse  bien 
loin  les  influences  malsaines.  Le  poète  reste,  mais  le  sou- 
pirant est  consolé.  A  la  place  de  l'amant  de  Philis,  je 
retrouve  un  brave  Dijonnais,  sain  de  cœur,  sain  d'esprit, 
bien  portant  et  bien  buvant.  En  touchant  du  pied  la 
terre  natale,  il  a  recouvré  la  force  et  la  raison.  La  Bour- 
gogne est  si  belle  !  On  dirait  qu'elle  s'est  mise  en  fête  pour 
accueillir  le  retour  de  l'enfant  prodigue. 

Quel  plaisir  de  revoir  dans  les  villes  émues 
Le  bourgeois  travailler  et  danser  aux  chansons  ! 
De  voir  au  clair  de  lune  assemblés  dans  les  rues 
Et  les  filles  et  les  garçons  (1)  ! 

Alors,  il  célèbre  les  louanges  de  la  Bourgogne,  qui  a 
remplacé  Philis  dans  son  cœur  : 

Tout  y  flatte  nos  regards 
D'une  diversité  charmante  ; 
Ici,  des  monts  et  des  coteaux, 
Là,  des  villages,  des  châteaux  ; 
Ici,  des  rivières  profondes  ; 
Là,  des  étangs  et  des  marais  ; 
Ici,  des  campagnes  fécondes 
Et  de  ténébreuses  forêts  (2). 

La  platitude  de  ces  vers  n'a  rien  qui  me  déplaise  :  dé- 
cidément, Legouz  est  bien  guéri  du  phœbus  et  des 
madrigaux.  Olez  les  rimes,  et  ce  sera  bon  comme  de  la 
prose. 

Il  continue  : 

Mais  les  fruits  les  plus  doux  qu"on  voie 
Autour  de  ces  monts  sourcilleux , 

(1)  Ode  sur  le  Retour  en  Bourgogne,  feuillet  72. 

(2)  Ode  sur  le  Printemps,  feuillet  57,  au  verso. 
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Ce  sont  ces  raisins  merveilleux 
Qui  répandent  partout  la  joie. 
Presque  dans  toutes  nos  collines 
On  trouve  des  vins  excellents , 
Qui,  doux  ou  forts,  rouges  ou  blancs. 
Bannissent  les  humeurs  chagrines  (1). 

Le  remède  est  agréable  et  facile  à  prendre.  Ajoutons 
que  Legouz  n'avait  jamais  été  bien  sérieusement  malade. 
Sa  Philis  était  une  Pliilis  en  l'air.  11  avoue  qu'il  ne  tient 
pas  à  des  faveurs  solides.  Il  eu  a  donc  été  quitte  pour  un 
volume  de  vers  qui ,  somme  toute,  ne  sont  pas  plus 
mauvais  que  ceux  qui  se  débitaient  aux  réunions  du 
Samedi ,  et  qui  finissaient  par  impatienter  Pellisson  lui- 
même  (2). 

On  doit  aussi  lui  savoir  gré  d'un  trait  de  sagesse  qui 
lui  était  commun,  d'ailleurs,  avec  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes. Il  n'est  en  rien  pressé  de  montrer  ses  ouvrages; 
il  est  trop  jeune,  dit-il,  il  craint  le  sort  d'Icare  et  de 
Phaéton.  Ses  vers  sont  «  comme  les  ondes  des  sources 
qui  se  cachent  avant  de  former  de  grands  fleuves  :  » 

Ces  eaux  longtemps  sont  cachées. 
Avant  que  d'être  épanchées 
Sur  nos  guérets  toujours  verts  ; 
Ainsi  mon  esprit  trop  tendre  , 
Avant  que  de  les  répandre, 
Veut  longtemps  cacher  ses  vers.» 

Sonnets  cachés  sont  plus  qu'à  demi  pardonnes.  Legouz 
n'a  épanché  les  siens  que  dans  un  manuscrit  (3)  conservé 

^1)  Ode  sur  le  Printemps,  feuillet  57,  au  verso. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  l'excellent  ouvrage  de  M.  Marcou  sur  Pellisson, 
page  152. 

(3)  Ce  manuscrit  est  catalogué  sous  le  no  294;  format  in-4  ;  144  pages.  Il 
contient,  outre  les  sonnets,  des  stances  en  l'honneur  d'un  magistrat  exilé, 
dans  lesquelles  se  trouvent  rà  et  là  quelques  vers  d'un  ton  assez  ferme;  une 
ode  sur  le  printemps;  une  élégie;  enfin,  une  ode  sur  le  retour  au  pays,  dont 
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à  la  bibliothèque  de  Dijon.  Du  reste,  pour  un  homme 
comme  lui,  qui  a  reçu  une  forte  éducation  classique,  les 
fadaises  sentimentales  n'ont  qu'un  temps.  On  revient  vite 
au  solide,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  l'antiquité,  aux  discus- 
sions savantes,  et  au  culte  des  vers  latins. 

En  résumé,  Bénigne  Bouhier  nous  représente  l'étudiant 
modèle,  qui  conserve,  au  milieu  de  l'agitation  parisienne, 
ses  goûts  de  travail  et  de  studieux  recueillement. 
Legouz  moins  fidèle  au  précepte:  âge  quod  agis,  est  plus 
accessible  aux  influences  extérieures.  Il  est  attiré  par  ce 
qui  brille,  et  donne  quelque  peu  dans  les  travers  du  temps. 
Mais,  pas  plus  que  Bouhier,  il  ne  laisse  entamer  le  fond 
de  sa  nature.  Les  défauts  qu'il  tâche  d'imiter  ne  sont  chez 
lui  qu'à  la  surface.  En  dépit  de  tout,  il  reste  lui-même, 
et  Paris  le  renvoie  à  peu  près  tel  qu'il  l'a  reçu.  Plus 
tard,  comme  ses  compatriotes,  Legouz  reviendra,  à  diver- 
ses reprises,  dans  la  capitale;  mais,  cette  fois,  ce  n'est 
plus  à  Philis,  c'est  au  savant  Ménage,  au  Yarron  du  siècle, 
qu'il  ira  rendre  visite. 

j'ai  cité  quelques  fragments.  La  première  pièce  du  recueil  est  un  sonnet  an 
roi,  lequel  débute  ainsi  ; 

Grand  Roi,  le  ciel  propice  a  rempli  nos  désirs. . . 

Entre  le  feuillet  4  et  le  feuillet  5,  on  a  collé  un  sonnet  à  P.  Legouz  sur  la 
mort  de  son  père,  sonnet  qui  a  pour  auteur  Pierre  Dumay  ;  entre  le  feuillet 
2  et  le  feuillet  3,  une  notice  sur  la  vie  de  P.  Legouz,  par  Toussaint,  qui  était 
bibliothécaire  de  la  ville  en  1822. 


CHAPITRE    III. 


Li:S     INFLUENCES    ETRANGERES. 


Sommaire  :  L'influence  italienne.  —  La  mode  n'est  plus  aux  concelti.  —  Ce 
que  les  savants  dijonnais  vont  chercher  en  Italie.  —  Quels  sont  les  auteurs 
italiens  qu'ils  préfèrent.  —  Ils  commencent  à  regarder  du  côté  de  l'An- 
gleterre. —  Leurs  relations  suivies  avec  la  Hollande.  —  Ardentes  sympa- 
thies pour  P.  Bayle.  —  Extraits  des  lettres  adressées  par  Bayle  à  l'abbé  j 
Nicaise.  —  Bnyle  a  un  parti  dans  l'Église.  —  En  quoi  l'influence  de  Bayle  i 
a  pu  être  nuisible.                                                                                                                      J 


I 


Les  lettrés  dijonnais,  on  a  pu  le  voir,  ne  viennent  cher- 
cher à  Paris  que  ce  qui  est  conforme  à  leur  tempérament 
cl  à  leurs  goûts,  et  ils  n'en  rapportent  guère  que  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  apporté.  Le  bel  esprit  peut  les  séduire  un 
moment,  mais  ils  s'en  lassent  vite;  c'est  viande  trop  creuse 
pour  ces  esprits  vigoureux.  En  réalité,  ils  n'aiment  que 
l'érudition  et  les  érudits;  ce  sont  là  leurs  premières  et 
leurs  plus  durables  inclinations. 

Tel  est  aussi  le  sentiment  qui  les  guide  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'étranger.  Pour  eux,  les  représentants  les  plus 
autorisés  de  la  littérature,  ce  sont  les  .savants  de  l'Italie, 
(le  l'Angleterre,  et  surtout  de  la  Hollande. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voyagé  en  Italie  ;  presque 
tous  savent   l'italien.    Plusieurs,  à  l'exemple  de  Ménage, 
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et  grâce  peut-être  à  sa  recommandation,  son(  membres 
de  l'académie  des  Micovrati  de  Padoue.  Ce  qui  les  attire 
au-delà  des  monts,  ce  n'est  pas  le  goût  des  concetti  et  de 
la  poésie  romanesque  ;  ils  ne  sont  pas  gens  à  préférer  le 
clinquant  des  marinistes  à  tout  l'or  des  anciens.  Non,  mais 
Rome  et  l'Italie  sont  un  vaste  champ  ouvert  aux  décou- 
vertes archéologiques;  c'est  une  matière  inépuisable  de 
recherches,  de  dissertations,  de  communications  savantes. 
Charles  Patin  écrivait  à  l'abbé  Nicaise,  en  1692  (1): 

«  Il  vient  peu  de  Français  en  Italie  à  cause  de  la  difli- 
culté  des  passages  ;  pourtant,  il  en  vient  de  ceux  qui  s'y 
veulent  perfectionner  pour  les  sciences,  pour  les  arts,  et 
pour  l'histoire  de  l'antiquité.  » 

Parmi  les  Dijounais,  il  en  est  qui,  dans  leurs  voyages  en 
Italie,  s'éprennent  d'une  vive  passion  pour  les  beaux  arts. 
L'abbé  Nicaise  était  intimement  lié  avec  Le  Poussin.  Se 
trouvant  à  Rome  au  moment  de  sa  mort  (1665),  il  com- 
posa et  fit  graver  sur  sa  tombe  une  inscription  latine. 
Dans  la  correspondance  de  l'abbé  Nicaise,  figurent  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  des 
artistes  italiens.  Il  avait  d'ailleurs  traduit  lui-même  la  des- 
cription des  tableaux  du  Vatican,  de  l'Italien  Bellori,  et 
il  avait  joint  à  sa  traduction  un  discours  sur  l'école 
d'Athènes  et  sur  le  Parnasse  de  Raphaël. 

Le  goût  de  l'érudition  avait  préservé  les  Dijonnais  de 
l'afféterie  itahenue  et  des  fadeurs  du  bel  esprit.  Peut-être 
a-t-elle  fait  dans  leurs  œuvres  un  peu  plus  de  tort  qu'il 
ne  faudrait  à  la  galanterie.  Ils  parlent  des  femmes,  en 
général,  comme  devaient  en  parler  les  Romains  des  pre- 
miers temps.  Bénigne  Bouhier(2)  cite  avec  éloge  ce  mot 

(1)  Corresp.  Nicaise,  t.  IV,  p.  52. 

(2)  ilunuscr.  22238,  p.  42. 
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d'un  ancien  «  que  toute  la  vertu  des  dames  consiste  à  être 
inconnues,  sans  s'attirer  ni  blâme  ni  louanges.  »  Il  les 
«  retranclie  de  la  république  pour  les  renfermer  dans  l'obs- 
curité de  leurs  familles  »  et  ne  «  leur  laisse  d'autre  gloire 
que  celle  de  n'en  avoir  point.  »  En  d'autres  pays,  les 
femmes  inspirent  des  sonnets  et  des  madrigaux;  ici,  leurs 
vertus  sont  matière  à  mettre  en  vers  latins.  C'est  le  seul 
hommage  qu'on  leur  reude,  et  encore  n'est-ce  le  plus  sou- 
vent qu'un  hommage  posthume.  Quand  elles  sont  mortes, 
elles  sont  parfaites. 

«  M.  Legoux-Morin,  dit  La  Monnoyc(lG9o),  m'a  demandé 
quatre  vers  latins  pour  l'iuscriptiou  du  mausolée  qu'il  fait 
élever  à  la  mémoire  de  sa  femme  (1).  » 
j  «  Un  des  amis  de  M.  Lantin,  dit  Legouz,  l'ayant  prié 
de  faire  des  vers  latins  sur  la  mort  de  sa  femme,  qui  était 
une  dame  fort  vertueuse,  il  en  fit  de  si  beaux  qu'ils  sur- 
passaient beaucoup  leur  matière,  et  la  rendit  plus  illustre 
qu'elle  n'était  (2).  » 

Legouz  connaît  ses  auteurs;  il  n'a  pas  oublié  le  vers 
d'Ovide  : 

Materiam  superabat  opus... 

Et  il  l'applique  à  propos! 

Legouz  ajoute: 

«  M.  Dumay,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  ayant 
travaillé  sur  le  sujet  de  la  mort  de  cette  dame,  fit  aussi 
de  très  beaux  vers  lalins  (3).  » 

Le  conseiller  Dumay  était  un  savant  latiniste,  ainsi 
jugé  par  La  ^lonnoye  : 

(1)  Ribl.  nat.  manuscr.  10435,  p.  63. 
(ij  Lanliniana. 
(3)  Idem. 
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«  Toutes  les  compositions  françaises  de  cet  autour  ne 
sont  bonnes  qu'à  supprimer;  mais  il  primait  dans  la  poésie 
latine.  Il  a  fait  des  vers  lyriques,  des  élégiaques  et  des 
héroïques  dignes  des  anciens  (1).  y 

Décidément  Bouhier,  Lantin,  Dumay,  Legouz  lui-même, 
malgré  ses  peccadilles  de  jeunesse,  auraient  fait  piètre 
figure  dans  la  chambre  bleue.  Les  thèses  de  psychologie 
amoureuse,  les  délicatesses  raffinées  du  sentiment,  les 
mignardises  et  les  pointes,  n'étaient  pas  leur  atfaire. 

Quels  sont  les  auteurs  italiens  que  La  Monnoye  préfère? 
Ce  ne  sont  pas  ceux  dont  les  peintures  coquettement 
fardées  exaspéraient  le  vieux  Malherbe  au  point  qu'il  faillit 
en  mourir  de  colère.  Ses  auteurs  favoris  sont  le  Pogge,  le 
savant  philologue,  dont  les  facetiœ  lui  ont  fourni  la  matière 
de  quelques  bons  contes;  Bandello,  qui.  (\a.ns$QsXourcUes, 
mêle  avec  une  si  piquante  naïveté  les  réflexions  édifiantes 
aux  histoires  licencieuses,  et  le  sermon  à  la  gaillardise  ; 
Straparole,  dont  les  Xuits  facétieuses  ont  inspiré  divers 
conteurs  italiens,  des  écrivains  français,  et  pelit-ètre  Mo- 
lière lui-même;  Francesco  Berni,  qui  faisait  du  vin,  >de 
l'amour  et  de  la  poésie  un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 
La  Monnoye  n'aime  pas  la  Fiammetta  de  Boccace,  «livre 


^1)  Menagiana,  t.  II,  page  136.  (Lettre  à  M.  D'Ai-gencourt  au  sujet  de  la  mort 
de  Dumay.) 

Pierre  Dumay,  né  à  Dijon  en  162G,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  cette 
ville  en  1647,  mort  en  1711. 

On  a  de  lui  diverses  pièces  de  poésie  latine,  épigrammes,  éloges  funèbres, 
épitaphes,  etc.  On  vantait  surtout  un  poème  qu'il  avait  composé  à  làge  de 
seize  ans,  Enguinneidos  liber  primus,  en  1  honneur  du  duc  dEnghien,  poème 
au  sujet  duquel  Gronçvius  écrivait  au  jeune  auteur  : 

«Quot  gradus  faciès,  vicinior  eris  immorlalitati  quœ  maximum  pretium 

mentibus  generosis.  » 

Pierre  Dumay  a  commencé  la  traduction  du  Virgille  virai  en  Borguignon, 
ouvrage  dont  nous  pai'Ierons  plus  tard. 
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aussi  inulile  qiroiiiuiycux  »  ;  mais  il  est  diarmé  du  Deca- 
méron  (1).  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  lait  ses  délices  de 
TArétin;  il  avait  môme  commencé  à  Je  traduire.  Il  le  met 
sur  la  même  ligne  que  Rabelais,  tout  en  préférant  l'auteur 
français,  qui  «  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  de  naturel 
une  érudition  très  grande  »  tandis  que  TArétin  «  homme 
absolument  sans  lettres  et  sans  étude,  n'avait  en  partage 
que  le  génie  (2).  » 

Cependant,  bien  que  ("Italie  offrît  aux  Dijonnais  le 
double  attrait  de  la  science  et  de  la  grivoiserie,  ce  n'était 
pas  de  ce  côté  qu'ils  se  laissaient  attirer  le  plus  volon- 
tiers. 

Leurs  regards  commençaient  à  se  tourner  vers  l'Angle- 
terre. On  voit  poindre  de  loin,  mais  de  bien  loin,  le 
xviH''  siècle.  Lantin  s'était  rencontré  à  Paris  avec  quel- 
(jues  hommes  d'état  ou  i)liilosophes  anglais,  tels  que 
Hobbes  et  Sidney.  Néanmoins,  tout  ce  qui  touchait  à 
l'Angleterre  lui  était  peu  familier.  Nicaise  n'aimait  pas 
les  Anglais,  bien  qu'il  fût  en  correspondance  avec  quel- 
([ues  savants  de  leur  pays.  Le  Lyonnais  Spon  lui  repro- 
chait ses  préventions  à  leur  égard:  «Brisons -là  pour 
cette  fois,  et  laissons  même  les  Anglais,  dont  je  ne  suis 
pas  si  mécontent  que  vous.  J'en  ai  connu  plus  de  deux 
cents  fort  honnêtes  gens  (3).  »  Le  Lantiniami  ne  men- 
tionne qu'un  très  petit  nombre  d'ouvrages  anglais:  le 
Leriatlian,  de  Ilobbes,  les  écrits  de  Henri  Morus  contre 
Descartes,  un  livre  d'éducation  cpii  a  pour  auteur  Osborn, 
et  VEssai  sur  V entendement,  de  Locke.  Lantin  parait  avoir 
lu  le  livre  d'Osborn:  il  en  cite  deux  passages  qui  l'ont 

(1)  Lellre  à  Sovrot,  manuscrit  10435,  p.'iyo  10. 

(2)  Bibl.    not.,  manuscrit  128G5,  p.  335-330. 
3)  Avril  1G81.  Corresp.  Nicaise,  t.  Il,  p.  135. 
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frappé,  rua  assez  banal,  l'autre  qui  ne  manque  pas  de 
piquant  : 

«  Les  conseillers  des  princes  sont  comme  des  marion- 
nettes qui  ne  disent  que  ce  qu'on  leur  fait  dire.  » 

«  Ceux  qui  maltraitent  les  gens  de  lettres  sont  comme 
ceux  qui  font  la  grimace  au  peintre  qui  les  peint.  » 

Quant  à  VEssai  sur  V entendement,  1-es  quelques  lignes 
consacrées  à  ce  traité  sont  empruntées  textuellement,  ou 
à  peu  près,  d'une  lettre  de  Bayle,  ce  qui  fait  supposer 
qu'on  s'en  était  tenu  au  jugement  du  critique  hollandais 
sans  lire  le  livre  lui-même.  Le  nom  de  Milton  est  pro- 
noncé une  fois  dans  le  Lantiniana  ;  mais,  si  l'on  parle  du 
grand  poète,  c'est  uniquement  pour  relever  une  critique 
qu'il  s'était  permise  contre  le  savant  Saumaise.  Milton 
n'avait-il  pas  osé  prétendre  que  cet  érudit  se  répétait 
quelquefois  «  à  la  façon  de  ces  gens  qui  se  promènent  de 
chambre  en  chambre.  »  «  S'il  tombe  dans  quelques 
redites,  répond  Lantin,  il  dit  souvent  des  choses  si  nou- 
velles et  si  rares,  qu'il  n'y  a  rien  que  lui  qui  soit  capable 
de  les  imaginer  et  de  les  dire.  » 


II 


Pour  les  Dijonuais,  le  véritable  foyer  littéraire,  c'est  la 
Hollande,  le  pays  de  l'étude,  des  veilles  persévérantes  et 
des  longs  travaux.  C'est  de  la  Hollande  que  leur  vient  la 
lumière;  c'est  avec  les  érudits  hollandais,  les  Grœvius, 
les  Cuper,  les  Spanheim,  les  Gronovius,  qu'ils  ne  cessent 
d'échanger  les  communications  savantes  et  aussi  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection.  A  leurs  yeux,  le   grand 
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homme  de  la  littérature,  c'est  P.  Bayle,  «  rincomparable 
journaliste  qui  divertissait  toutes  les  nations  »,  comme 
dit  LaMonnoye  (1).  Son  immense  érudition,  souvent  con- 
fuse, désordonnée,  et  comme  enveloppée  des  nuages  qu'il 
assemble  à  plaisir  ;  son  insatiable  curiosité  qui  soulève, 
sans  les  résoudre,  les  questions  les  plus  graves  et  les  plus 
minimes,  et  qui  provoque  tout  le  monde  autour  de  lui  à 
penser  et  à  discuter  ;  son  activité  incessante  et  conta- 
gieuse, et  aussi,  l'indépendance  de  son  caractère,  sa  fran- 
chise, sa  modération,  sa  bienveillance  pour  les  personnes, 
tout  se  réunissait  pour  exciter  en  sa  faveur  l'admiration 
et  les  sympathies. 

Le  Dictionnaire  Jiisforiqnc  et  critique  de  Bayle  a  certaine- 
ment occupé  les  esprits  à  Dijon  plus  qu'aucun  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  écrivains.  La  Monnoye  l'appelait 
«  un  vrai  trésor  de  science  et  d'érudition.  »  Des  l'appa- 
rition de  l'ouvrage,  «  il  se  divertissait  à  faire  des  remar- 
ques critiques  sur  la  première  lettre  »,  et  Bayle  suppliait 
l'abbé  Nicaise  de  lui  communiquer  au  plus  tôt  ces 
précieuses  rcmar([ues.  Éprouvait-on  quelques  doutes  sur 
rinterprélalion  d'un  passage?  tous  les  regards  se  tour- 
naient vers  M.  Bayle,  et,  comme  dans  le  théâtre  antique, 
l'intervention  du  dieu  venait  tout  dénouer.  Un  littérateur 
dijonnais  venait-il  à  publier  quelque  savant  opuscule, 
une  dissertation,  une  pièce  de  vers  latins?  c'était  un 
régal  dont  il  n'eût  pas  été  juste  de  priver  M.  Bayle  ;  et 
l'abbé  Nicaise,  intermédiaire  empressé,  se  hâtait  d'envoyer 
l'œuvre  nouvelle  au  grand  critique  ([ui  avait  au  service 
de  ses  bicn-aimés  Dijonnais  des  félicitations  toujours 
prêtes. 

(\j  Juin  1087;  Corresp.,  Mcaise,  t.  I,  p.  IGI. 
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Cet  enthousiasme  gagnait  tout  le  monde  :  des  savants 
Dijonnais  il  se  communiquait  à  tous  leurs  correspondants 
de  la  province  et  de  Paris.  Les  ecclésiastiques,  eux-mêmes, 
sans  compter,  bien  entendu,  l'abbé  Nicaise,  ce  fervent 
adorateur  de  l'antiquité  profane,  ne  peuvent  résister  à 
l'entraînement.  Ouvrard,  un  chanoine  de  Tours,  dit,  dans 
une  lettre  à  Fabbé  Mcaise  :  «  M.  Bayle,  notre  ami.  » 
Un  des  intimes  de  Legouz,  Boisot,  abbé  de  Saint-Vincent 
de  Besançon  (1),  écrit  à  Nicaise  : 

<f  Je  suis  très  fâché  de  la  nouvelle  persécution  qu'on 
fait  à  M.  Bayle.  Plût  au  ciel  que  M.  Pellisson  fût  en 
vie  !  Il  trouverait  bien  moyen  de  lui  établir  un  repos 
honnête  et  assuré  en  France  !  Un  homme  du  mérite  de 
M.  Bayle  est  digne  ([u'on  lui  fassedes  avances,  et  il  doit 
se  plaire  fort  peu  dans  un  pays  où  il  est  exposé  à  t^t  de 
traverses.  » 


(l)  Décembre  1693,  Corresp.  Nicaise,  t.  III,  p.  32. 

L'abbé  Boisot  i  Jean-Baptiste),  né  à  Besançon  en  1638,  mort  en  1694.  Sa  vie 
présente,  comme  on  le  verra,  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'abbé  Nicaise. 
En  1655,  il  vient  à  Paris,  et  se  lie  avec  les  beaux  esprits  du  temps,  particu- 
lièrement avec  Pellisson,  «  qui  lui  faisait  une  querelle  obligeante  de  ce  qu'un 
Franc-Comtois  venait  disputer  la  politesse  et  la  pureté  à  toute  l'Académie  fran- 
çaise. »  (Lettre  de  Bosquillon  à  mademoiselle  deScudéry  sur  la  mort  de  l'abbé 
Boisot,  Journal  des  Savants^  1695.)  Il  voyagea  en  Italie  et  séjourna  assez  long- 
temps à  Rome.  Il  parcourut  aussi,  en  savant  et  en  observateur,  l'Allemagne  et 
les  Pays-Bas.  Après  le  traité  de  Nimègue,  il  fut  nommé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Besançon,  et,  dès  ce  moment,  il  se  livra  entièrement  à  sa  passion 
pour  les  lettres.  Il  avait  acheté  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Granvelle,  et 
il  l'ouvrait  au  public  deux,  fois  par  semaine. 

Voici  le  fragment  d'une  lettre  qu'il  adressait  à  l'abbé  Nicaise,  en  1G94  : 

«  Ma  campagne  n'est  pas  comme  la  vôtre...  Ici,  je  n'ai  purement  que  le 
nécessaire  :  un  lit,  une  table,  des  chaises  de  paille,  un  valet,  un  chien.  Et  je 
dirais  que  j'y  suis  seul,  'si  Cicéron,  Pline,  Virgile  et  Horace  me  me  tenaient 
compagnie.  Cette  compagnie  me  plaît  beaucoup.  Ils  me  disent  les  plus  belles 
choses  du  monde,  mais  ils  me  les  ont  déjà  dites  cent  fois,  et  je  les  sais 
presque  par  cœur.  »  [Corresp.  Nicaise,  t.  III,  p.  40.). 
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Le  premier  médecin  du  roi,  Bourdelot  (1),  s'exprime 
ainsi,    à    propos   du    dictionnaire    de  Bayle   : 

«  J'ai  lu  depuis  peu  le  projet  d'un  dictionnaire  critique 
imprimé  à  Rotterdam,  qu'on  lui  attribue;  c'est  une  entre- 
prise immense  et  (pii  rendrait  inutiles  presque  tous  les 
autres  livres.  » 

Le  môme  dit  ailleurs  (!2)  : 

«  Ceers  m'est  venu  voir  et  m'a  fait  des  compliments  de 
la  part  de  M.  Bayle,  dont  je  vous  remercie;  car,  il  ne  me 
connaît  que  par  vous.  » 

C'est  donc  un  abbé  dijonnais,  lequel,  certes,  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  abbés  du  x\nf  siècle,  ([ui  se 
charge  de  répandre  en  tous  lieux  le  nom  et  les  écrits  de 
celui  que  la  France  catholique  avait  rejeté  de  son  sein  ! 
Dans  ce  concert  de  louanges,  où  les  ecclésiastiques 
tiennent  le  premier  rang,  je  n'entends  qu'une  seule  note 
vraiment  discordante  :  en  1700,  l'archevêque  de  Besançon, 
monseigneur  de  Grammont,  condamnait  dans  un  mande- 
ment le  dictionnaire  de  Bayle  comme  un  livre  pernicieux. 
Cette  condamnation  eut  tout  l'effet  ([u'on  devait  en  atten- 
dre :  elle  ajouta  à  la  gloire  de  celui  qui  en  était  l'objet, 
et  le  rendit  plus  cher  encore,  s'il  était  possible,  à  ses 
amis  de  Dijon,  qui  n'étaient  pas  gens  à  trop  s'émouvoir 
des  foudres  épiscopales. 

Bayle,  de  son  coté,  tenait  en  haute  estime  la  ville  de 
Dijon,  «  une  des  plus  polies  et  des  plus  savantes  du 
royaume.  »  Il  envie  aux  doctes  qui  riiabltent  les  trésors 


(1)  Juin  1G9_4,  Corresp.  Niçoise,  t.  II,  p.  88. 

Pierre  Michoii,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  Bourdeiol,  né  à  Sens  en  IGIO, 
mort  à    Paris   en   1685.   Reçu  docteur-médecin   en  U)4i2,  il  avait  d'abord  été 
attaché  au  prince  de  Condé,  il  fut  ensuite  nommé  médecin  du  roi. 
2)  Corresp.  Nicaise,  t.  II.  p.  83. 
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de  science  qu'elle  tient  ouverts  devant  eux.  «  Je  com- 
prends fort  bien  que  M.  de  La  Monnoye  doit  se  plaindre 
de  n'avoir  pas  à  sa  portée  toutes  les  bibliothèques  de 
Paris.  Je  suis  encore  plus  à  plaindre  que  lui;  car,  à  Dijon, 
il  a  mille  fois  plus  de  livres  et  d'autres  aides  que  je  n'en 
ai  à  Rotterdam  (1).  »  Dijon  est,  aux  yeux  de  Bayle,  la 
véritable  capitale  de  la  république  des  lettres.  Parlant  à 
l'abbé  Nicaise  de  MM.  Legouz,  Lantin,  Collet,  de  La 
Mare,  etc,  il  dira  de  tous  ces  illustres,  et  cela  sans 
y  entendre  malice  :  «...  tous  les  grands  hommes  sortis 
de  votre  province  (2).  »  Les  épithètes  laudatives  qu'il 
accumule  en  leur  honneur  formeraient  presque  un 
volume  de  son  dictionnaire.  Être  un  grand  homme  et 
faire  un  bon  livre,  lui  semblent  deux  choses  également 
faciles. 

Mais,  parmi  ces  doctes  personnages,  celui  quil  vénère 
particulièrement,  c'est  l'abbé  Nicaise  lui-même.  Voici  une 
des  lettres  quil  lui  adresse  : 

«  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éerire, 
monsieur,  depuis  votre  séjour  à  la  campagne,  ne  m'a  été 
rendue  que  depuis  sept  ou  huit  jours.  Jugez  par  là  du 
temps  qu'elle  a  demeuré  par  les  chemins...  Quand  j'ai 
parlé,  monsieur,  de  votre  séjour  à  la  campagne,  je  n'ai 
point  prétendu  parler  de  votre  province,  ou  de  la  capitale 
de  votre  province,  selon  le  style  de  quelques  Parisiens 
précieux  qui  appellent  campagne  tout  ce  qui  est  hors  de 
leurs  murailles.  Je  me  suis  borné  au  lieu  d'où  votre 
lettre  est  datée  ;  car,  je  sais  qu'on  peut  fort  bien  vous 
faire  à  Dijon  le  compliment  que  Balzac  faisait  à  Corneille, 

(1)  Août  1697,  Conesp.  Nicaise,  t.  I,  p.  227. 

(i)  Voir   particulièrement  à  ce  sujet  Corresp.  Nicaise,   t.   F.  ji.  210,  211, 
212. 
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quand  il  le  croyait  à  Rouen  :  «  Vous  êtes,  lui  disait-il, 
toujours  à  la  cour,  puisque  vous  êtes  à  Rouen  quand 
vous  n'êtes  pas  à  Paris.  »Et  ne  pensez  pas,  monsieur,  que 
les  lettres  de  vos  amis  ne  vous  aillent  consulter  là  comme 
elles  faisaient  dans  la  capitale.  Votre  relour  à  la  province 
ne  vous  rendra  pas  moins  que  vous  ne  l'étiez  à  Paris, 
l'agent  général  de  la  république  des  lettres  et  le  centre 
de  communication  des  auteurs  (I).  » 

Selon  Bayle,  la  dissertation  de  l'abbé  Nicaisc  sur  les 
Sirènes  est  appelée  à  faire  une  révolution  dans  la  littéra- 
ture. «  Puisse-t-clle  bientôt  nourrir  le  commerce  et  rani- 
mer la  république  des  lettres  ((ui  languit  ici  beaucoup  plus 
qu'en  France!  (2)  »  (Rotterdam,  1691.)  Ces  derniers  mots 
nous  donnent  assez  bien  le  ton  de  la  plupart  de  ses  lettres 
à  l'abbé  Nicaise.  Bayle  n'est  que  très  peu  satisfait  de  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui.  La  décadence  de  la  littérature, 
l'audace  des  libellistes,  les  friponneries  des  libraires,  les 
violences  de  certains  réfugiés,  tout  l'afflige  et  l'irrite.  Il 
s'en  exprime  h.  sou  correspondant  avec  sa  franchise  habi- 
tuelle : 

«  Quoique  les  presses  roulent  j)lus  que  jamais,  on  ne 
nous  donne  presque  rien  de  nouveau  :  ce  sont  presque 
toujours  des  réimpressions  (3).  » 

«...  L'air  de  ce  pays-ci  est  d'une  souveraine  vertu  pour 
inspirer  la  lenteur  et  la  paresse.  J'en  sens  les  effets  il  y 
a  longtemps.  » 

«  ...  Gronovius  était  dans  une  véritable  indignation  de 
ce  qu'on  ne  se  contente  pas  de  contrefaire  les  livres  de 


(1)  Corresp.  Nicaise,  ibid. 

i;:2)  Voir,  pour  celte   citntion  et  pour  les  suivantes,  Corresp.    Nicaisc,  de 
la  page  220  à  la  page  230. 
(3)  Septembre  1692,  Corresp.  Nicaise,  l.  1,  j).  220. 
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France;  on  les  imite,  on  les  allonge,  on  y  joint  quelcfue- 
fois  des  impertinences...  » 

«  ...  La  république  des  lettres  est  désormais  dévolue 
dans  ce  pays-ci  aux  faiseurs  de  libelles,  harangues  et 
panégyriques  sur  les  révolutions  de  TEurope  ;  point 
d'autres  livres,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  des  pays  étran- 
gers. Vous  êtes  plus  sages  en  France  ;  car,  on  s'y  tient 
comme  auparavant  appliqué  à  des  études  plus  durables 
et  d'une  utilité  plus  étendue,  et  je  pense  que  les  fai- 
seurs de  libelles  ne  s'y  produisent  pas  la  tête  levée.  » 

«  Je  ne  saurais  trouver  mauvais  qu'on  empêche  l'entrée 
de  la  plupart  de  nos  méchants  libelles  ;  nous  y  gagnons 
plus  que  nous  n'y  perdons  ;  car,  par  là,  on  sait  jusqu'où 
portent  la  licence  et  la  brutalité  d'un  tas  de  méchantes 
plumes  dont  notre  parti  fourmille,  et  c{ui  sont  détestées 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  parmi  les  véritables 
réfugiés.  » 

Il  est  facile  de  comprendre,  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  c[ue  Bayle  ait  exercé  sur  l'esprit  des  lettrés 
dijonnais  une  influence  considérable.  Il  leur  communique 
son  ardeur,  il  tient  en  éveil  leur  curiosité  ;  il  les  anime 
de  sa  voix  et  de  son  exemple.  Mais,  cette  influence  n'est 
pas"  sans  avoir  eu  un  côté  fâcheux.  Elle  a  jusqu'à  un  cer- 
tain point  affaibli  en  eux  le  sentiment  des  supériorités 
littéraires.  On  sait  que  personne  moins  que  Bayle  n'a  la 
superstition  des  grands  noms.  Ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Ch.  Lenient,  Etude  sur  Bayle,  «  il  admet  tous  les  livres 
comme  à  l'étalage  d'un  libraire,  ou  sur  les  feuilles  d'un 
prospectus.  On  dirait  que  ses  préoccupations  de  chercheur 
et  d'antiquaire  ont' tari  dans  son  intelligence  les  sources 
du  goût.  La  Phèdre  de  Racine  et  VHippohjte  de  Pradon  lui 
semblent  deux  tragédies  très   achevées.  »    Cette  disposi- 
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tion  lui  est  commune  avec  les  savants  dijounais.  Ils  ne 
se  soucient  jDas  plus  que  lui  d'assigucr  des  j3laces  aux 
auteurs.  Leur  bienveillance,  trop  largement  hospitalière, 
accorde  à  tous,  grands  ou  petits,  le  même  rang  et  les 
mêmes  hommages.  Leur  bibliothèque  est  le  domaine  de 
régalité.  Tous  les  ouvragesy  sont  re(;us,  de  même  que  jadis, 
autour  de  la  Table  Ronde,  tous  les  convives  étaient 
assis  et  servis  sans  distinction,  quelques  fussent  leur 
origine  et  leurs  titres.  On  en  verra  la  })reuve  chms  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 

COMME^T   LES    GRANDS   HOMMES    DE    PARIS   ÉTAIENT   JUGÉS 
EN  PROVINCE. 


Sommaire  :  La  province  ne  distingue  pas  entre  les  grands  génies  et  les  moyens 
talents.  —  Quelle  idée  se  font  les  Dijonnais  des  principaux  écrivains  de  la 
littérature  française.  —  La  Renaissance.  —  Jugements  sur  Marot,  Mon- 
taigne, Rabelais,  Ronsard.  —  Le  xYii^  siècle.  —  Balzac,  Voiture,  Costar.  — 
Les  Dijonnais  connaissaient-ils  les  Pi'ovinciales?  —  Rapports  de  l'abbé 
Nicaise  avec  Port-Royal.  — Descartes  et  Saumaise  placés  sur  la  même  ligne. 
—  Malveillance  à  l'égard  de  Descartes.  —  Rapprochements  bizarres.  —  Il 
est  très  peu  question  de  Bossuet.  —  La  littérature  dramatique.  —  Préju- 
gés contre  le  théâtre.  —  Corneille  rarement  nommé.  —  Racine  estimé 
comme  historiographe.  —  Aristophane  et  Térenee  préférés  à  Molière.  — 
Notoriété  de  Boileau;  son  œuvre  n'est  pas  comprise.  — Les  modernes 
sacrifiés  aux  anciens.  —  La  Bruyère  méconnu.  —  Ce  quon  disait  de  l'Aca- 
démie et  des  académiciens. 


I 

A  la  distauce  où  nous  sommes  du  xvii"  siècle,  il  nous 
est  facile  de  rendre  aux  auteurs  la  justice  qui  leur  est 
due,  et  de  mettre  chacun  d'eux  à  la  place  qu'il  mérite. 
De  loin,  dans  une  perspective  reculée,  on  est  moins  exposé 
à  prendre  des  collines  pour  des  montagnes.  Notre  admira- 
tion ne  courrait  plus  risque  de  s'égarer  sur  certains 
noms,  qui,  en  dépit  de  Molière  et  de  Boileau,  conservèrent 
longtemps  aux  yeux  des  contemporains  tout  leur  prestige. 
Le  public  du  xvii^  siècle  était  placé  dans  des  conditions 
moins  favorables  pour  juger  sainement  des  hommes  et 
des  choses.   Entre  les  bons  et  les  mauvais   auteurs,  il  a 
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souvent  peine  à  se  décider.  Aujourd'hui  le  débat  est  clos  ; 
l'équitable  postérité  a  rendu  son  arrêt;  elle  a  consacré  la 
gloire  des  uns,  et  foit  rentrer  les  autres  dans  l'ombre; 
mais  le  procès  a  duré  plus  d'un  demi-siècle,  et  ce  ne  sont 
pas  les  intéressés  qui  en  ont  vu  la  fin. 

On  sait  en^  effet  de  quelles  résistances  eut  à  triompher 
la  nouvelle  école,  qui  représentait  avec  Boileau  le  bon 
goût  et  la  raison.  La  réforme  littéraire,  tentée  par  le  grand 
satirique,  ne  s'accomplit  pas  du  jour  au  lendemain  ;  elle 
atteignait  dans  le  vif  trop  d'intérêts  ligués  contre  elle. 
Les  mauvais  auteurs  qu'elle  dépossédait,  ne  cédèrent  pas 
facilement  la  place.  Ils  avaient  pour  les  soutenir  de  puis- 
santes coteries  et  de  hautes  influences.  A  l'Académie,  ils 
étaient  chez  eux  ;  dans  la  presse  officielle,  ils  trouvaient 
un  écho  docile  et  complaisant;  enfin,  leur  renommée 
sappuyait  sur  une  sorte  de  longue  tradition  (|ui  faisait 
loi.  Les  lecteurs,  même  à  Paris,  étaient  assez  embarrassés 
pour  faire  le  triage  du  bon  et  du  mauvais;  et  leurs  incer- 
titudes s'expliquent  d'autant  mieux,  que  leurs  guides 
ordinaires,  les  critiques,  les  académiciens,  les  beaux- 
esprits  patentés,  tombaient  tout  naturellement  dans  des 
erreurs  de  goût  que  nous  avons  peine  à  comprendre,  et 
ne  faisaient  que  très  peu  de  différence  entre  les  grands 
écrivains  dont  le  génie  brille  sur  les  hauts  sommets,  et 
les  médiocrités  vaniteuses  qu'une  justice  tardive  relègue 
maintenant  au  plus  bas  degré. 

Voilà  ce  qui  se  passait  à  Paris,  au  Louvre,  en  pleine 
Académie;  en  province,  à  Dijon  comme  ailleurs,  c'était 
bien  pis. 

Nous  nous  ferions  une  étrange  idée  de  la  littérature  du 
xvu'  siècle,  si  nous  n'avions  aujourd'hui  pour  la  connaître 
d'autres  renseignements  que  les  écrits  des  savants  dijon- 
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nais.  On  ne  verrait  plus  rien  qui  ressemblât  aux  opinions 
généralement  admises.  Parmi  nos  grands  écrivains,  il  en 
est  dont  le  nom  n'est  mentionné  nulle  part;  les  autres 
sont  cités  avec  éloge,  mais  il  est  bien  rare  que  leurs 
qualités  essentielles  et  distinctes  soient  préciséûient  celles 
que  l'on  remarque.  Sans  doute,  leur  renommée  a  pénétré 
de  vive  force,  si  je  puis  ainsi  dire,  dans  la  société  provin- 
ciale; mais  il  s"en  faut  de  beaucoup  qu'on  entre  dans 
leur  esprit  et  qu'on  apprécie  au  juste  leur  mérite  et  leur 
rôle.  On  les  admire  par  convention,  sur  la  foi  d'autrui, 
le  plus  souvent  sans  les  goûter,  sans  même  les  bien 
entendre;  on  les  salue  en  passant  plutôt  qu'on  ne  vit  dans 
leur  commerce.  Ce  ne  sont  pas  les  amis  intimes,  les  hôtes 
assidus  de  la  maison.  Quand  on  les  reçoit,  ce  nest  pas 
toujours  en  bonne  compagnie,  et  la  place  d'honneur  n'est 
pas  pour  eux. 


II 


Essayons,  en  suivant  un  certain  ordre  chronologique, 
de  nous  rendre  compte,  par  l'examen  des  documents  qui 
nous  ont  guidés  jusqu'ici,  de  la  manière  dont  les  auteurs 
qui  ont  illustré  ou  préparé  le  xvii-  siècle,  étaient  jugés 
dans  la  société  dijonnaise. 

Le  moyen  âge,  on  le  devine  sans  peine,  y  était  complè- 
tement inconnu.  Mais  on  sait  que  l'ignorance  ou  le  dédain 
du  moyen  âge  était  un  fait  général  au  xvif  siècle. 

Arrivons  à  la  Renaissance. 

«  Rahelai.s  avait  une  immense  érudition  (I),  »  dit  La 
Monnoye.   Certes,  l'éloge  n'est   pas  mince,  venant  d'un 

(Il  Ribl.  nat.,  f.  fi-,    manus.  12SG5,  page  335. 
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érudit.  Mais  est-ce  bien  là  sentir  tout  le  prix  de  ces  homé- 
ri(Iiies  boufTonncrics,  qui  cachent  soiîs  l'extravagance 
licencieuse  des  fantaisies  burlesques  tant  d'idées  neuves  et 
profondes?  Et  cependant  La  Monnoye  et  ses  amis  faisaient 
leurs  délices  de  Rabelais  ;  leur  verve  gauloise  se  délectait 
dansées  récits  de  haute  graisse:  mais  ils  n'étaient  pas  de 
ceux  (jui  savent,  «  par  curieuse  leçon  et  méditation  frc- 
tpienle,  rompre  l'os  et  sucer  la  substantifique  moelle.  » 

«  Le  style  de  Marot  est  suranné  (1).  »  Tel  est  le  jugement 
porté  par  La  Monnoye  sur  l'auteur  qui  représente,  avec  tant 
d'aimable  naïveté  et  de  spirituelle  bonhomie,  l'esprit 
gaulois  dans  la  poésie  française!  La  Monnoye  était  digne 
de  mieux  apprécier  le  style  marotique.  Il  avait  composé, 
dit-on,  un  cimimentaire  sur  les  œuvres  de  Mellin  de 
Saint-fiClais.  Préférait-il  donc  à  Marot  le  poète  maniéré 
qui,  en  prenant  Marot  pour  modèle,  avait  énervé  sa  grâce 
et  affadi  sa  douceur? 

«  Montaigne  et  Charron,  sont  deux  écrivains  distingués, 
qn'un  homme  comme  vous,  ([ui  aime  la  propreté  et  le 
choix,  doit  avoir  dans  sa  bibliothè(iue  (:2)  »,  écrit  La 
Monnoye  à  Soyrot,  contrôleur  général  des  finances  de 
Bourgogne  et  de  Bresse.  Montaigne,  un  écrivain  distin- 
gué! sans  doute,  le  mot  en  disait  plus  au  xvn"  siècle  (jue 
<le  notre  temps,  où  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  dis- 
tingué. Mais,  n'y  a-t-il  pas  quelque  injustice  à  placer  sur 
la  même  ligne  l'auteur  original  dont  Voltaire  regrettait 
rimagination  encore  plus  que  le  langage,  et  le  paie  imi- 
tateur qui,  pour  réduire  en  système  les  idées  de  son 
maître,  avait  effacé  les  brillantes  couleurs  de  son  style? 
Dans  les  œuvres  imprimées  de  La  Monnoye,  on  trouve,  il 

(1)  Bibl.  nat.,  f.  fr.,  manus.  128G5,  page  373. 

(2)  Idcin,  pages  12  et  17. 
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est  vrai,  une  pièce  de  vers  latius  consacrée  à  la  louange 
de  Montaigne  (l);  mais  aucun  trait  de  cette  pièce  ne 
s'applique  à  Montaigne  en  particulier;  c'est  un  éloge  banal 
que  tout  écrivain  distingué  pourrait  prendre  pour  son 
compte. 

«  La  République  de  Bodin  est  un  assez  bon  livre,  dit 
Lantin,  mais  la  latinité  en  est  faible.  »  Il  est  évident  que 
Lantin  ne  connaissait  l'ouvrage  ["que  par  la  traduction 
latine,  que  Bodin  en  avait  donnée  lui-même  en  I086. 
Lantin  n'avait  pas  songé  à  lire  l'édition  en  français,  qui 
avait  paru  neuf  ans  auparavant. 

Nulle  part  je  ne  vois  trace  du  grand  mouvement  pro- 
voqué par  Ronsard  pour  renouer  la  tradition  gréco-latine 
et  faire  passer  dans  la  langue  vulgaire  la  majesté  de 
pensée  et  d'expression  qu'on  admirait  chez  les  anciens. 
Le  silence  des  lettrés  dijonuais  à  cet  égard  s'explique 
facilement.  Ils  ne  se  "figuraient  pas  que  la  tradition  eut 
été  jamais  interrompue.  Pour  eux,  les  siècles  qui  séparent 
l'antiquité  des  teinps  modernes  n'existaient  pas. 

Plus  tard,  en  1729,  dans  son  Menagiana,  La  Monnoye 
parlera  de  Ronsard  ;  mais  ce  sera  seulement  pour  consta- 
ter le  discrédit  profond  oii  est  tombé  le  poète,  qui  avait 
joui  parmi  ses  contemporains  d'une  gloire  sans  égale. 

Balzac  et  Voiture  ouvrent  le  xvif  siècle. 

Le  premier  est  assez  bien  jugé  par  Lantin. 

«  J'estimais  fort  M.  de  Balzac  dans  ma  jeunesse,  et, 
quoique  son  style  trop  figuré  ne  soit  pas  naturel,  ses 
pensées  sont  toujours  belles;  on  écrit  à  présent  d'une 
manière  plus  naturelle.  »«  Les  périodes  l'ont  Lue,  »  ajoute 

(1)  Ce  n'est,  du  reste,  qu'une  faible  traduction  de  l'épitaphe  grecque  placée 
sur  l'un  des  côtés  du  tombeau  de  Montaigne,  (Voir  Montaigne,  édit.  V.  Leclerc 
t.  IV,  page  366. 
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(le  La  Mare,  im  autre  Dijonnais  (1).  Cependant,  au  ^ré 
de  l'abbé  Kicaise,  Balzae  ne  s'en  portait  pas  plus  mal. 
Nous  voyons  en  effet,  par  une  lettre  de  Bayle,  datée  de 
1 698,  que  Nicaise  n'avait  rien  trouvé  de  mieux,  pour  louer 
le  style  du  liollandais  Ciiper,  que  de  le  comparer  à  celui 
de  Balzac  et  de  Voiture.  Or,  rien  ne  ressemble  moins  à 
la  gravité  emphatique  de  l'un,  et  à  l'élégance  factice  de 
l'autre,  que  le  ?^ans-iaçon  de  l'auteur  liollandais  (|ui  répand 
au  hasard  dans  sa  phrase  les  incorrections,  les  mots 
latins  et  les  termes  crus.  Voici  un  échantillon  de  son 
style  (Lettre  à  l'abbé  Nicaise.)  : 

«  Je  confesse  moi-même  de  m'ètre  mépris  quelquefois; 
mais  je  suis  avec  cela  d'une  humeur  de  savoir  bon  gré  à 
mes  amis  et  à  tous  les  autres,  quand  ils  me  l'apprennent 
avec  douceur,  et  je  me  mo([ue  de  ceux  qui  aboient 
comme  des  chiens,  et  qui  grondent  comme  des  pourceaux  ; 
et  je  les  laisse  se  divertir  avec  leur  atra  bilis  et  leur 
humeur  farouche  qui  fait  tant  de  lurt  à  notre  étude.  Mais, 
laissons  ces  animalia,  et  parlons  d'autre  chose  (2).  » 

Pour  ce  qui  est  de  Voiture,  il  semble  ({ue  son  principal 
mérite  soit  d'avoir  été  défendu  par  Costar  et  d'avoir 
inspiré  à  Sarrasin  sa  Pompe  funèbre.  «  Il  n'y  a  rien  de 
plus  galant  dans  notre  langue  »,  dit  Lantin. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que,  vers  la  fui  du  siècle, 
La  Monnoye  regrette  le  temps  où  il  y  avait  à  Paris  des 
Malherbe,  des  Lingendes,  des  Racau,  dont  il  associe  les 
noms  dans  une    exclamation  laudative(3);    nous    aurons 

(1;  Mélanges  de  LiUéralure  cl  d'Histoire,  par  PhiViberl  de  La  Mare»  conseiller 
au  Parlement  de  Dijon,  né  dans  cette  rille  en  1615,  mort  en  1687.  Je  donnerai 
plus  loin  quel(|ues  détails  sur  ce  personnage  et  sur  ses  œuvres. 

(')  Voir  Corresp.  Nicaise,  les  dernières  lettres  du  t.  I«r. 

(3;  Voir  sa  lettre  à  l'abbé  Nicaise  du  4  déc.  1087.  [Corresp.  Nicaise,  t.  I, 
page  164. ) 
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à  peu   près    signalé    tout    ce    qui    se    rapporte  à  cette 
période. 

Je  sais  que  le  Menagiana  de  La  Monnoye  abonde  eu 
menus  détails  sur  ces  divers  auteurs,  et  en  particulier 
sur  Racan,  que  Lantin,  de  son  coté,  dit  avoir  connu  chez 
le  duc  de  Bellegarde  ;  mais  cette  compilation  es't  très 
postérieure  au  temps  qui  nous  occupe;  et  d'ailleurs,  ici 
comme  partout,  La  Monnoye,  trop  fidèle  écho  de  Ménage, 
est  beaucoup  plus  soucieux  de  recueillir  des  particula- 
rités biographiques  sur  les  écrivains  dont  il  parle,  que  dé 
saisir  le  véritable  caractère  de  leurs  ouvrages  et  d"en 
approfondir  la  pensée.  Je  devais  insister  sur  ce  point  au 
moment  d'aborder  les  «Tands  noms  du  x\if  siècle. 


III 


C'est  ici  surtout  que  nous  apparaissent  les  incertitudes, 
l'indifférence  polie,  les  interprétations  inexactes  et  les 
jugements  erronés. 

Le  nom  de  Pascal,  que  la  Monnoye  cite  une  fois  dans  le 
Menagiana,  semble  ignoré  des  savants  dijonnais.  On  se 
demande  s'ils  ont  lu  les  Provinciales.  C'est  tout  au  plus 
s'ils  ont  entendu  parler  des  querelles  entre  Jésuites  et 
Jansénistes.  Il  est  vrai  que,  dans  cjs  sortes  d'affaires,  ils 
sont  en  général  du  parti  qui  se  rit  des  autres  (1). 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  en  ce  nir  touche  les  Provin- 
ciales, du  silence  absolu  des  Dijonnais  sur  cette  ceuvre 
retentissante  qui  avait  soulevé  dans  la  France  entière  de 
si  ardentes  controverses.  Peut-être  l'abbé  Nicaise  en  fai- 
sait-il mention  dans  les  lettres  de  lui  qui  ne  nous  sont 

[1,1  Voir  aux  notes. 
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point  parvenues.  Cette  supposition  est  d'autant  plus 
admissible  que  l'abbé  Xicaise  était  en  relation  avec 
Antoine  Arnauld  et  avec  Nicole,  et  qu'il  semble  avoir 
pris  un  intérêt  assez  vif  à  tout  ce  qui  touchait  les  soli- 
taires de  P<jrt-Royal.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
manuscrite  plusieurs  letlres  qui  lui  sont  adressées,  soit 
par  Antoine  Arnauld  lui-même,  soit  par  les  sœurs  d' Ar- 
nauld (1).  C'est  également  à  Nicaise  que  l'abbé  de  Rancé 
adresse,  après  la  mort  d'Arnauld,  la  fameuse  lettre  qui 
contient  ces  mots:  «  Voilà  bien  des  que^^l  ions  finies»,  lettre 
qui  fit  tant  de  tapage  (2),  après  ({u'elle  eut  été  commu- 
niquée par  Nicaise  au  médecin  du  roi,  Bourdelot,  et,  par 
celui-ci,  à  Racine  et  à  Dodart(3).  En  outre,  pendant  un 
séjour  à  Paris,  Nicaise  s'était  rencontré  plusieurs  fois  avec 
Nicole.  «  Je  me  faisais  un  plaisir  très  singulier  à  Paris, 
dit-il,  d'y  voir  de  temps  à  autre  l'excellent  M.  Nicole, 
près  du(iuel  j'apprenais  toujours  beaucouj)  de  bonnes 
choses.  »  Nicaise  n'était  donc  pas  demeuré  étranger  aux 
graves  discussions  qu'avaient  suscitées  les  Provinciales  : 
il  est  même  permis  de  croire  ([u'il  avait  lu  le  livre,  au 
moins  dans  la  traduction  latine  (pi'en  avait  faite  Nicole 
sous  le  nom.  de  Wendrock. 

Mais,  comment  le  livre  des  Provinciales  n'é(ait-il  pas 
plus  répandu  dans  une  ville  où  les  Jésuites  étaient  établis? 
Comment  leurs  ennemis  ne  songeaient-ils  pas  à  s'armer 
contre  eux  du  pamphlet  vengeur?  C'est  que,  nous  devons 
le  reconnaîlre,  les  Jésuites  ne  comptaient  guère  d'ennemis 
à  Dijon.  On  oubliait  leur  qualité  de  Jésuites  pour  ne 
voir  en  eux  que  des  humanistes  très  habiles.  Ni  Jansé- 

(1)  Voir  aux  notes. 

(2)  Voir  aux  notes. 

(3)  Dodart,  né  à  Paris,  en  1()34,  mort  en  1707,  conseiller  médecin  de  Louis 
XIV,  membre  do  l'Académie  des  Sciences. 
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nistes,  ni  Moliiiistes,  auraient  pu  répondre  les  savants 
dijonnaiîï  à  qui  leur  eût  demandé  leur  profession  de  foi  ; 
tous  latinistes  !  Les  Jésuites  aimaient  les  belles-lettres  et 
les  faisaient  aimer;  c'était  là  leur  triomphe;  à  Dijon, 
c'était  le  secret  de  leur  force  et  de  leur  popularité.  Pou- 
vait-on nourrir  de  mauvais  sentiments  à  l'égard  de 
ces  hommes  qui  enseignaient  à  scander  de  si  beaux  hexa- 
mètres? C'est  tout  au  plus  si,  sur  les  bancs  du  collège, 
quelque  écolier  malicieux  faisait  courir  contre  ces  savants 
maîtres  (quelque  inoffensive  épigramme ,  en  vers  latins, 
bien  entendu,  comme  celle  que  le  frère  de  Lantin  se 
permit  un  jour  contre  l'un  d'eux,  épigramme  où  se  trou- 
vait un  vers  que,  plus  de  quarante  ans  après,  Legouz 
aimait  encore  à  citer  : 


. . .  .Xasusque  gemma  pictus  ardenti  rubet. 

(  Lantiniana  ) 

Les  élèves  des  Jésuites  conservaient  pour  eux  les  sen- 
timents d'affection  et  de  reconnaissance  que  Voltaire  ne 
cessa  de  témoigner  au  Père  Porée  «  dont  la  mémoire, 
disait-il,  est  également  chère  à  tous  ceux  qui  ont  étudié 
sous  lui.  »  Ajoutons  que  la  sombre  austérité  du  Jansé- 
nisme, qui  proscrivait  comme  des  vanités  ou  comme  des 
crimes  les  talents,  les  arts  et  les  vertus  mondaines, 
n'aurait  jamais  été  populaire  à  Dijon,  où  hi  rote  étroite 
n'attirait  personne.  L'abbé  Nicaise,  par  exemple,  bien 
qu'ami  de  Nicole  et  d'Arnauld ,  aurait-il  jamais  fait  aux 
sévères  moralistes  de  Port-Royal  le  sacrifice  de  sa  passion 
pour  les  beaux-arts,  passion  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie?  Les  Dijdnnais  s'entendaient  bien  mieux  avec  les 
Jésuites.  Ceux-ci  d'ailleurs,  avec  une  souplesse  de  carac- 
tère et  d'esprit  qui  n'étonnera  personne ,    savaient    fort 


72  LES  (iRANDS  IIOM.MES  DE  PARIS  JUGÉS  EN  PROVINCE 

l)icn  s'accommoder  aux  mœurs  du  pays  et  prendre  le  ton 
de  la  sociélé  dans  la(|uelle  ils  vivaient.  On  aimait  en  eux 
des  savants  de  commerce  agréable  et  d'humeur  très  tolé- 
rante; et,  parmi  les  doux  plaisirs  de  cette  paix  fraternelle, 
suivant  l'expression  de  Boileau,  un  controversiste  reli- 
gieux eût  été  mal  venu  comme  un  trouble-fète. 

Les  grands  problèmes  de  la  philosophie  ne  passion- 
naient guère  d'avantage  les  savants  dijonnais.  Il  est  sou- 
vent question  de  Descartes  dans  leurs  écrits;  mais  on 
voit  sans  peine  qu'ils  ne  soupçonnent  ni  le  sens  ni  la 
portée  de  la  révolution  opérée  par  l'auteur  du  Discours 
•>»/■ /a  .W/Aoc/c.  Descartes,  pour  eux,  n'est  pas  le  génie 
puissant  et  hardi  qui  a  secoué  le  joug  de  l'autorité  et 
émancipé  la  raison;  c'est  un  savant  que  Ton  croit  hono- 
rer beaucoup  en  le  comparant  au  docte  Saumaise. 

«  MM.  Descartes  et  Saumaise  ne  s'aimaient  pas,  dit 
Lanlin.  L'un  avait  une  lecture  et  une  mémoire  |)i'odi- 
gieuses;  l'autre  avait  j)énétré  tous  les  secrets  de  la  nature, 
et  il  avait  beaucoup  médité  sans  avoir  beaucoup  lu.  Il  me 
semble  que  M.  Saumaise  écrit  mieux  en  latin  «jue 
M.  Descartes.  » 

Le  parallèle  se  poursuit  })our  alxtutii-  à  un  rapproche- 
ment assez  bizarre. 

«  Ce  grand  philosophe  (c'est  Descartes  que  Lan  tin 
veut  dire)  s'était  promis  de  vivre  plus  de  cent  ans  en 
observant  un  cei'lain  régime  de  vie.  Il  iiioniul  j>oui'lanl , 
à  cinquante  trois  ans,  d'une  fluxion  de  poitrine  cjui  l'em- 
porta en  peu  de  jours.  Il  contribua  même  à  sa  mort, 
s'étant  opiniâtre  à  ne  pas  souflVir  une  saignée,  par  une 
conduite  contraire  à  celle  de  M.  Saumaise,  (\u'\  étant  fort 
malade  de  la  goutte,  se  fit  saigner  contre  l'avis  des  méde- 
cins et  mourut.  » 
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Lautiii,  daDs  une  autre  passage,  revient  sur  la  mort  de 
Descartes.  Il  se  plait  à  remarquer,  avec  je  ne  sais  quelle 
satisfaction  peu  bienveillante  et  même  assez  puérile,  que 
la  mort  du  philosophe  démontre  la  vanité  de  ses  hypo- 
thèses  sur  les  moyens  de  prolonger  la   vie   humaine. 

«  Lorsqii'on  dit  à  M.  Desbarreaux  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Descartes,  il  soutint  qu'il  n'était  pas  mort, 
parce  qu'il  avait  assuré  qu'il  savait  des  moyens  de  pro- 
longer sa  vie  autant  qu'il  voudrait.  En  effet,  M.  Descartes 
croyait  avoir  trouvé  un  régime  de  vie  propre  à  le  faire 
vivre  très  longtemps.  Mais  il  ne  l'observa  pas,  étant  mort 
en  Suède  au-dessous  de  60  ans.  » 

Lantin  et  ses  amis  mettent  assez  volontiers  en  doute, 
sur  la  foi  de  ses  ennemis,  l'orthodoxie  de  Descartes;  il 
est  vrai  qu'ils  se  bornent  à  répéter  ce  qui  se  dit,  sans 
condamner  ni  défendre  le  philosophe  incriminé.  C'est  à 
titre  de  simples  renseignements  concernant  un  homme 
célèbre,  qu'ils  reproduisent  certaines  opinions  répandues 
à  son  sujet  parmi  les  habiles. 

«  J'ai  ouïdireà  M.  de  Saumaise,  dit  Lantin,  que  M.  Des- 
cartes n'était  pas  très  persuadé  des  vérités  de  la  religion 
cathohque.  » 

«  M.  de  Saumaise  m'a  dit  aussi  que,  comme  on  consul- 
tait un  jour  M.  Descartes  sur  la  nature  des  anges,  il 
répondit  ([u'il  ne  les  connaissait  pas  et  qu'il  n'en  avait 
jamais  nourri.  » 

«  M.  Chanut,  ami  de  M.  Descartes,  disait  que  ce  grand 
philosophe  riait  quelquefois  de  la  vanité  des  théologiens 
qui  s'imaginaient  être  autant  au-dessus  des  hommes  qui 
s'attachent  aux  autres  sciences,  que  Dieu  lui-même  est 
au-dessus  des  créatures  qui  sont  les  objets  de  ces  scien- 
ces. M.  Descartes  disait  que,  quoique  les  théologiens  ne 
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pussent  expliquer  la  manière  dont  les  hommes  pensent, 
ils  croyaient  pourtant  être  sûrs  de  la  manière  dont  Dieu 
pensait.  » 

Il  est  évident  que  le  sentiment  général,,  parmi  les 
savants  dijonnais,  est  peu  favorable  au  père  de  la  philo- 
sophie française.  On  ne  voit  guère  en  lui  qu'un  latiniste 
de  second  ordre;  peut-être  même  lui  sait-on  mauvais  gré 
d'avoir  écrit  le  Discours  de  la  Métltodc  en  français.  En  tout 
cas,  on  s'en  rapporte  sans  examen,  en  ce  qui  le  touche, 
au  jugement  de  ses  adversaires  ;  l'influence  de  Saumaise, 
de  Huet,  de  Leibnitz,  celle  des  savants  anglais  qui  ont 
combattu  le  cartésianisme,  semble  ici  prévaloir  sans 
conteste. 

«  M.  Leibnitz,  dit  Lantin,  est  un  savant  allemand  que 
j'ai  vu  à  Paris.  Il  a  été  longtemps  en  France,  et  il  est 
maintenant  chez  le  duc  de  Hanovre.  Je  me  souviens  qu'il 
m'a  parlé  de  plusieurs  dissertations  qu'il  a  faites  sur 
diverses  hypothèses  de  M.  Descaries  et  sur  son  système 
du  monde.  Il  croit  que  ce  système  n'est  pas  bon,  et  qu'il 
est  impossible  qu'il  soit  véritable,  et  même  que  le  monde 
serait  brùlé,  si  les  astres  et  les  corps  célestes  étaient  dans 
la  disposition  où  il  les  met.  » 

«  HenrikMorus,  savant  anglais,  a  écrit  contre  Descartes, 
et  la  plupart  des  philosophes  anglais  se  sont  aussi  déclarés 
contre  lui  dans  ce  siècle.  Ils  se  soulèvent  surtout  contre 
la  pensée  qu'il  a  eue  que  les  animaux  n'étaient  que  des 
machines,  et  ils  croyaient  que  cette  erreur  n'est  pas  moins 
grande  que  celle  des  sauvages  des  Indes  qui,  la  première 
fois  qu'on  leur  montra  des  horloges,  crurent  que  ces  ma- 
chines étaient  des  animaux.  » 

Huel,  comme  on  le  sait,  accusait  Descartes  d'avoir 
emprunté  aux  anciens  philosophes  presque  tous  ses  prin- 
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cipes  de  métaphysique  et  de  physique.  «  J'attendrai  avec 
impatience,  écrit-il  à  Nicaise(l),  la  promesse  que  m'a  faite 
M,  Leibnitz  d'une  liste  des  pilleries  de  M.  Descartes.  Ce 
qu'il  vous  a  écrit  des  dangereuses  conséquences  de  ses 
principes  sur  la  religion  est  très  solidement  pensé.  (Pari s , 
avril  1697.)  »  Inutile  de  relever  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  de  superficiel  dans  tous  les  efforts  d'érudition  que  s'est 
imposés  l'évéque  d'Avranches,  pour  prouver  que  le  génie 
le  plus  créateur  qui  fut  jamais,  n"a  fait  que  piller  ses 
devanciers.  Mais  ces  accusations  de  plagiat  philosophique 
trouvaient  de  l'écho  parmi  les  Dijonnais. 

«  Les  anciens  philosophes,  dit  Lanlin,  ont  connu  et  ima- 
giné les  tourbillons  dont  M.  Descartes  a  fait  la  découverte.  » 

Et  savez-vous  quel  est  celui  des  anciens  qui  a  fourni  à 
Descaries  l'idée  de  ces  tourbillons  par  lesquels  il  explique 
l'organisation  de  l'univers?  sans  doute,  comme  le  prétend 
Huet,  c'est  Anaxagore,  ou  Démocrite,  ou  Épicure?  Vous 
n'y  êtes  pas,  c'est  l'auteur  des  Nuées,   c'est  iVristophane ! 

Descartes  ne  trouve  à  Dijon  qu'un  panégyriste,'  c'est 
La  Monnoye.  Voici  quatre  vers  latins  que  le  poète  bour- 
guignon consacre  au  philosophe  : 

Hic  est  fjul  poluit  rerum  cognoscere  causas, 

Queni  veri  ante  alios  sollicitavit  amor, 
Majorem  sophiae  non  advcnisse  magistrum 

Viclus  ab  hoc  tandem  Pyrrlio  ncc  ipso  negot  (2). 

Mais  c'est  là  un  hommage  dont  il  ne  faut  pas  s'exagé- 
rer l'importance.  On  sait  combien  La  Monnoye  était 
prodigue  de  ces  éloges  poétiques  qui,  de  son  propre  aveu, 

(Il  Corresp.  Niçoise,  t.  I,  pnge  65. 

(2i  Juin  1G89,  Corresp.  Nicaisc,  t.  I.  p.  181.  La  Monnoye  ajoute  :  Le  premier 
raisonnement  de  M.  Descartes  va,  comme  on  sait,  à  convaincre  les  Pyrrhoniens,. 
et  c'est  sur  quoi  roule  la  fin  do  cette  épigramme.  » 
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ne  tiroit  pas  à  conséquence.  Tout  prétexte  à  \ers  latius 
lui  était  J3on.  Tout  personnage  un  tant  soit  peu  connu  ne 
pouvait  passer  à  sa  portée  sans  être  salué  de  quclcjnes 
disti([ues.  Montesquieu  aimait  mieux  approuver  les  ennu- 
yeux que  de  les  entendre;  il  est  probable  que  La  Monnoye 
a  mieux  aimé  louer  Descartes  que  de  lire   ses   ouvrages. 

Il  n'y  avait  guère  que  l'abbé  Nicaise  qui  prît  au  sérieux 
la  philosophie  cartésienne,  et  qui  suivit  avec  intérêt  la 
polémique  soulevée  en  Europe  par  les  doctrines  nou- 
velles. Sans  intervenir  personnellement  dans  le  débat 
(ses  travaux  d'anti([uaire  ne  lui  en  laissaient  pas  le  loisir) 
il  est  désireux  du  moins  d'en  connaître  l'objet.  On  le  voit, 
à  plusieurs  reprises,  demander  à  ses  correspondants  de 
France  et  de  Hollande  les  ouvrages  que  publient  les 
partisans  et  les  adversaires  du  philosophe.  Les  amis  de 
l'abbé  Nicaise  ne  partagent  pas  sa  curiosité.  A  l'encontre 
de  lluet,  qui  reproche  amèrement  aux  Allemands  «  de 
faire  du  cartésianisme  une  espèce  de  magie  noire  inacces- 
sible à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  (1)  »  ils  ne  sont  pas 
fâchés  qu'on  les  traite  en  profanes  et  qu'on  leur  inter- 
dise l'entrée  du  sanctuaire  métaphysique  ;  c'est  une 
excellente  raison  pour  rester  à  la  porte,  au  lieu  d'aller, 
comme  tant  d'autres,  y  perdre  leur  latin. 

Un  des  grands  amis  de  l'abbé  Nicaise,  Ouvrard,  le  cha- 
noine tourangeau,  me  semble,  tout  en  parlant  pour  son 
propre  compte,  exprimer  assez  bien  le  sentiment  général 
des  Dijonnais  à  l'égard  de  tout  le  broitillaniini  des  discus- 
sions philosophi(|ues  (2)  : 

«  Bien  m'en  a  pris  d'avoir  trouvé  M.  M...  (un  Parisien 
à  qui  il  a  rendu  visite),  deux  jours  avant  qu'on  eût  mis 

(1)  Corresp.  Nicaise,  I.  I,  pa^'c  G7. 

(2)  Paris,  sept.  lOTô,  Corresp.  Nicaise,  t.  II,  j).  i'-'i. 
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en  vente  les  deux  tomes  de  la  Recherche  de  la  Vérité.  Car, 
présentement,  je  le  vois  si  enfoncé  dans  cette  matière  et 
dans  le  dessein  de  critiquer,  que  ce  serait  lui  faire  tort 
que  d'aller  lui  rendre  visite  et  de  le  tirer  un  moment  de 
cette  occupation.  J'imagine  qu'il  ne  voit  voler  devant  ses 
yeux  que  des  fantômes,  des  atomes  et  des  idées,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  machines  dans  M.  Descartes  dont  il  ne  remue 
fous  les  ressorts.  A  vous  dire  le  vrai,  quoiqu'il  soit  plein 
d'esprit  et  de  vivacité,  je  le  plains  de  l'employer  à  ces 
sortes  de  critiques,  où  l'on  ne  dit  que  des  paroles,  où 
l'on  ne  dispute  que  des  manières  de  concevoir  et  de  s'énon- 
cer, sans  néanmoins  apporter  aucune  preuve  qu'on  le 
doive  plutôt  faire  dune  manière  "que  de  l'autre.  Et,  qui 
pis  est,  cette  sorte  d'étude  ne  sert  qu'à  gâter  l'esprit  et 
à  faire  chercher  des  termes  pour  soutenir  des  extrava- 
gances, quand  on  y  est  une  fois  engagé.  Les  notions 
communes  que  nous  avons  des  choses  naturelles  et  de  la 
manière  d'agir  de  nos  sens  extérieurs  et  intérieurs  de 
notre  pensée,  soit  qu'elles  nous  soient  venues  naturelle- 
ment, comme  il  y  a  apparence,  puisque  les  gens  sans 
étude  et  sans  esprit  parlent  et  conçoivent  comme  les  plus 
savants,  soit  qu'elles  nous  aient  été  données  par  instruc- 
tion, comme  prétendent  ceux  qui  les  veulent  corriger, 
ces  notions,  dis-je,  expliquent  bien  mieux  les  choses  et 
avec  moins  d'embarras  que  ces  subtilités.  Quand  un 
ignorant  voit  un  animal  faire  ses  fonctions  naturelles 
comme  l'homme  le  plus  spirituel,  il  conçoit  aussitôt  qu'il 
y  a  {{uelfiue  chose  de  commun  entre  l'homme  et  la  bête, 
qui  les  fait  agir  de  la ^ même  manière,  sans  mettre  une 
âme  dans  celui-ci,  et  une  machine  avec  une  infinité  de 
ressorts  dans  celle-là,  » 

Rappelons  enfin    pour  ne  rien  omettre,  que  le  chanoine 
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Fou  cher,  à  Dijon,  s'occupait  beaucoup  des  questions 
pliilosopliiques.  C'était  un  grand  adversaire  de  Malebran- 
che  et  un  ardent  défenseur  des  doctrines  académiciennes. 
Il  avait  aussi  compose  un  ouvrage  sur  les  origines  du 
cartésianisme.  On  voit  que,  à  Dijon,  la  philosophie  se 
renfermait  presque  dans  l'Église.  Bussy-Rabutin.  à  qui 
son  ami  de  Vardes  conseillait  d'étudier  les  doctrines  car- 
tésiennes pour  tromper  les  ennuis  de  son  exil,  répondait 
qu'il  «  ne  trouvait  personne  pour  le  mettre  en  train  sur 
cette  matière  et  qu'il  ne  savait  comment  enfourner.  » 


IV 


Il  est  un  nom  qu'on  s'attendrait  à  voir  briller  de  toutes 
parts  dans  les  écrits  des  criti(|ucs  dijonuais,  un  nom  que 
la  vieille  capitale  de  la  Bourgogne  ne  se  lassait  pas  sans 
doute  de  répéter  avec  orgueil  et  d'entendre  répéter:  le 
nom  de  Bossuet  !  Dijon,  sa  ville  natale,  devait  se  parer 
de  sa  gloire  !  Parmi  les  Dijonuais  curieux  de  littérature, 
quelques-uns  s'étaient  assis  à  ses  côtés  sur  les  bancs  du 
fameux  collège  des  Godrans.  Lui-même  avait  fait  de  fré- 
quents voyages  en  Bourgogne.  Il  avait  prêché  à  Dijon 
le  7  mai  1656,  au  moment  de  l'entrée  solennelle  de 
Bernard  III,  duc  d'Épernon.  Ici  encore,  notre  attente 
serait  déçue.  Si  Bossuet  n'était  connu  de  la  postérité  (jue 
par  le  témoignage  de  ses  contemporains  dijonuais ,  ou 
ne  se  ferait  qu'une  idée  très  vague  de  ce  qu'était  l'homme 
qui  régnait  '\  coté  du  grand  roi  et  sur  le  grand  roi  lui- 
même  par  la  double  puissance  de  la  doctrine  et  du  génie. 

Lorsque  Bossuet  fut  nommé  évéque  de  Gondom,  en 
1G69,  La  Mounoye   lui  adressa  un  complimeut  en  vers 
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latins.  Dans  cette  petite  pièce,  le  poète  se  félicite  cV avoir 
entendu  saint  Paul  et  saint  Augustin  parler  par  la  bouche  de 
son  illustre  compatriote.  Assurément,  on  ne  pouvait  mieux 
dire,  et  La  Monnoye  rendait  ainsi  plus  de  justice  au  grand 
orateur  que  ne  le  faisaient  nombre  de  beaux  esprits  à  la 
cour  el  à  la  ville,  Gui  Patin  entre  autres,  qui,  en  applau- 
dissant à  la  nomination  de  Bossuet,  l'appelait  :  «  un  digne 
personnage  et  très  savant.  »  jlalheureusement,  un  com- 
pliment en  vers  latins,  surtout  venant  de  La  Monnoye, 
ne  prouve  pas  grand' chose.  Il  existe  encore,  dans 
les  œuvres  imprimées  de  La  3Ionnoye,  une  lettre 
adressée  par  lui  à  Bossuet,  lettre  dans  laquelle  Bossuet 
est  loué  comme  il  mérite  de  l'être  (  1  ).  Mais  ces 
bonnes  dispositions  de  La  Monnoye  ne  durèrent  pas  long- 
temps. Il  ne  pardonna  point  à  Bossuet  de  n'avoir  rien 
fait  pour  lui  venir  en  aide,  quaad  il  était  en  butte  aux 
vexations  des  partisans.  «  Un  mot  de  sa  part  aurait  pu 
me  tirer  d'intrigue,  écrivait-il  à  l'abbé  Nicaise  ;  il  ne  l'a 
pas  voulu  prononcer  ce  mot,  et  ideo  maie  torqiieor.  Je  l'ad- 
mire pour  cent  bonnes  qualités  qu'il  a,  mais  je  l'admire 
encore  plus  pour  sa  dureté. 

lUi  robur  et  œs  triplex 
Circa  pectus. 

«  J'ai  flatté  quelquefois  son  oreille,  il  me  l'a  dit  ;  mais 
je  n'ai  jamais  pu  toucher  sou  cœur  (2).  >■> 

Quant  aux  autres  Dijonnais,  Bossuet  ne  semble  pas 
avoir  entretenu  avec  eux  des  relations  suivies.  L'édition 
de  Versailles  renferme  trois  lettres  adressées  par  lui  à 
l'abDé  Nicaise.  Dans -les  deux  premières,  il  s'agit  de  quel- 

(1)  Œuvres  choisies  de  La  Monnoye,  par  Rigoley  de  Juvigny  (Dijon,  1769), 
t.  I,  p.  47.  La  lettre  est  du  8  nov.  16S8. 
12)  Manuscrit  12883,  p.  404. 
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quGS  ouvrages  qu'il  prie  l'abbé  Nicaise  de  lui  faire  par- 
venir. Dans  la  troisième,  datée  de  Germigny,  il  est 
(juGstion,  entre  autres  choses,  des  idylles  de  Longepierrc. 
«  Je  ne  savais  pas  que  Fauteur  des  idylles  fût  M.  Longe- 
j)ierre  de  notre  pays.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la 
gloire  qu'il  peut  alliier  ii  notre  pays  ;  je  souhaite  seule- 
ment c[uc  son  C(Our  ne  se  ramollisse  pas  en  écrivant  des 
choses  si  tendres....  » 

Ailleurs,  nous  voyons  l'abbé  Nicaise  se  faire  envoyer 
par  le  libraire  lyonnais  Spon  X Exposiliou  de  la  foi  ratho- 
lique,  et  demander  à  Baillet,  qui  lui  avait  communi((ué  la 
dissertation  du  père  Cafîaro  sur  le  théàti^,  la  réponse  de 
Bossuet,  c'est-à-dire  les  Maximes  et  ri'flexions  aur  la  comédie. 
Nicaise  ne  parait  pas  avoir  été  curieux,  en  ce  qui  con- 
cerne Bossuet,  d'en  savoir  davantage;  il  avait  ti-op  affaire 
de  divers  côtés  (1).  Il  est  permis  de  croire  que  Lantin  s'est 
rencontré  quelquefois  avec  Bossuet.  L'anecdote  suivante, 
assez  étrange  par  elle-même,  laisse  même  supposer  entre 
eux  une  certaine  familiarité. 

«  Dans  le  temps  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
Monseigneur  étant  demeuré  à  Dijon  avec  la  reine  Marie- 
Thérèse,  M.  Bossuet,  évêque  de  Gondom  et  précepteur 
de  Monseigneur,  me  proposa  de  rechercher  dans  l'histoire 
grecque  les  héros  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  la 
probité  et  la  vertu  ;  jeu  trouvai  sept  ou  huit  parmi  les- 
quels Brasidas,  dont  Plutarquc  n'avait  point  parlé,  peut- 
être  parce  qu'il  n'avait  point  trouvé  de  héros  de  Home  à 
qui  il  le  pût  comparer.  »  {Lanliniami.) 

Un  autre  passage  du  Lanliniami  mentionne  l" histoire 
du  sermon  improvisé  par  Bossuet  encore  enfant  à  l'IIotcl 
de  Rambouillet. 

(1)  Voir  fiux  noies. 
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Mais,  en  somme,  avec  tout  sou  géuie  et  toute  sa  gloire, 
Bossuet  ne  tient  guère  plus  de  place  dans  les  écrits  des 
lettrés  dijounais  que  tel  ou  tel  autre  personnage  plus  ou 
moins  obscur  parmi  les  illustres  (i). 

(1)  Si  l'on  en  juge  même  par  quelques  passages  du  manuscrit  intitulé 
Mélanges,  recueil  formé  d'anecdotes  tirées  des  conversations  du  président 
Boubier  Bibl.  nat.,  f.  fr.,  manuscrit  10436),  le  souvenir  de  Bossuet  éveillait 
peu  de  sympathies  parmi  ses  compatriotes.  On  semble  prendre  plaisir  à  répéter 
quelques  anecdotes  qui  ne  li;i  font  pas  honneur,  et  qui  sont  évidemment  de 
pure  imagination,  comme  celles-ci  : 

«  Santftul  ayant  fait  des  vers  sur  un  beau  tableau  de  Mignard  qui  repré- 
sentait toute  la  famille  royale  de  Louis  XIV,  fut  les  montrer  à  M.  Bossuet, 
évèque  de  Meaux,  qui  y  trouva  quelque  chose  à  redire.  Santeul,  qui  n'aimait 
pas  à  être  repris,  lui  ayant  répondu  un  peu  trop  vivement,  la  conversation 
s'échautfa,  de  sorte  que  M.  de  Meaux  lui  dit:  a  M.  de  Santeul,  si  j'étais  à  la 
place  du  roi,  je  vous  ôterais  votre  pension  que  vous  ne  méritez  pas.  Je  vous 
ferais  chasser  de  Saint- Victor  que  vous  déshonorez,  et  je  vous  enverrais  aux 
Petites-Maisons  comme  un  fou  que  vous  êtes.  »  A  quoi  Santeul  répondit  :  «  Si 
j'étais  à  la  place  du  roi,  j  vous  ôterais  votre  abbaye  de  Germigny,  lieu  trop 
délicieux  pour  un  dévot  tel  que  vous  ;  je  vous  dépouillerais  de  votre  évêché 
dont  vous  ne  faites  aucunes  fonctions,  et  je  vous  enverrais  dans  l'ile  de  Path- 
mos  faire  une  nouvelle  apocalj^pse.  »  (Page  49.) 

»  On  accusait  M.  de  Meaux  d'avoir  eu  des  enfants  d'une  demoiselle  de  Moléon 
que  les  uns  ont  dit  être  sa  femme,  les  autres  sa  maîtresse.  Voici  x;e  que  ra- 
conte Jean-Baptiste  Denis,  secrétaire  de  M.  de  Bissi,  successeur  de  M.  de 
Meaux,  dans  son  livre  intitulé:  Aiiecdotes  de  la  cour  et  du  clergé  de  France. 
«  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  épousa,  n"étant  encore  que  chanoine  à  Metz, 
>  et  sous-diacre,  MU^de  Moléon,  fille  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  bonne  famille 
V  de  Metz,  mais  sans  biens.  Il  en  a  eu  nombre  d'enfants.  »  Il  dit  avoir  vu  la 
veuve  et  deux  filles  qu'il  prétend  issues  de  ce  mariage.  On  prétend  que  le 
Père  Letellier(*j  disait  un  jour  à  ce  prélat,  au  sujet  de  cette  liaison  :  «  Je  vous 
»  crois  plus  Moléoniste  que  Moliniste.  »  (P.  50. j 

»  Quand  Bossuet  eut  fait  son  livre  contre  la  comédie,  on  lit  courir  ce  qua- 
train contre  lui  : 

Vous  qui  prêchez  sans  cesse  un  enfer  aux  chrétiens, 
Et  goûtez  cependant  les  douceurs  de  la  vie. 
Étant  si  bon  comédien. 
Laissez  en  paix  la  comédie.  »  (P.  50. 

(*)  Oa  attribue  aussi  ce  "mot  au  Père  La  Chaise. 
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On  pourrait  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  tous  les 
grands  écrivains  du  xvii''  siècle.  Les  lecteurs  dijonnais 
connaissent  leurs  œuvres,  du  moins  en  partie;  ils  les 
admirent  à  l'occasion,  en  citent  même  quelques  passages  ; 
mais  il  est  trop  clair  qu'ils  n'en  font  pas  leur  nourriture 
habituelle. 

Prenons,  par  exemple,  les  auteurs  dramatiques. 

Nous  devons  rappeler  tout  d'abord  que,  au  xvn'  siècle, 
en  province  comme  à  Paris,  certains  préjugés  ou  habitudes 
de  profession  écartaient  des  représentations  théâtrales,  et, 
par  suite,  de  l'étude  approfondie  des  œuvres  dramatiques, 
bien  des  gens  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  les  mêmes  scru- 
pules ni  la  même  inditTérencc. 

Les  magistrats,  les  avocats,  les  médecins  croyaient  indi- 
gne de  leur  gravité  de  s'occuper  des  choses  du  théâtre. 
Nous  avons  vu  quelle  idée  se  faisait  des  poètes  tragiques 
le  jeune  Legouz,  étudiant  à  Paris.  Tout  en  les  saluant  du 
nom  de  poètes  sublimes,  il  ne  connaissait  pas  leurs  pièces 
et  ne  se  souciait  pas  de  les  connaître.  A  Dijon,  des  comé- 
diens de  passage  s'arrêtaient  assez  souvent,  ainsi  que  le 
prouvent  les  registres  de  la  Chambre  de  ville.  Ils  y  trou- 
vaient donc  un  pubhc,  mais  un  public  où  ne  se  mêlaient 
point  les  gens  graves,  les  magistrats,  les  érudits.  Dans  les 
correspondances  du  temps,  on  cause  de  tous  les  sujets, 
excepté  des  représentations  locales.  Il  n'est  question  nulle 
part  des  pièces  que  l'on  donne.  Je  ne  crois  même  pas  qu'il 
existe  un  seul  document  qui  en  mentionne  les  titres. 
AjoutoTi^i  (|U('  la  pr)liti(jue  jouait  r[uelquefois  son  rôle  dans 


I 

I 


LES  GR.LNDS  HOMMES  DE  PARIS  JUGÉS  E.X  PROVINCE  83 

l'affaire,  et  que  la  présence  des  comédiens  devenait  une 
cause  de  conflit  entre  le  maire,  le  parlement  et  l'autorité 
royale.  En  1667,  des  comédiens  arrivent  à  Dijon  pour  les 
fêtes  du  carnaval,  A  l'instigation  du  maire,  la  Chambre 
de  ville  leur  refuse  l'autorisation  de  jouer,   en  donnant 
pour  raison  «  les  malheurs  du  temps,  la  désolation  des 
familles  affligées  par  les  taxes  de  la  Chambre  de  justice.  » 
Pouvait-on  avoir  le  cœur  d'aller  à  la  comédie?  Oui,  vrai- 
ment! nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie  de  rire 
nous  avons  !  Le  peuple  criait  et  soutenait  la  Chambre  de 
ville.  Le  parlement  intervint;  il  prit  sur  lui,  à  défaut  du 
maire,  d'installer  la  comédie.  i\.lors  les  échevins  délibé- 
rèrent sur  la  question  de  savoir  s'ils  feraient  arrêter  les 
comédiens,  ou  s'ils  iraient,  de  leurs  propres  mains,  abattre 
la  salle  de  spectacle.   Le  premier  président,  Brulart,  in- 
forma M.  de  La  Yrillière  de  ce  qui  se  passait.  Cette  fois,  il 
arriva  de  Versailles  aux  magistrats  municipaux  un  com- 
mandement exprès  d'avoir  à  cesser  leur  opposition  et  de 
permettre    au  peuple   un    divertissement   salutaire.    La 
Chambre  de  ville  se  soumit,  tout  rentra  dans  l'ordre,  et 
lesDijonnais,  bon  gré,  mal  gré,  durent  s'amuser  par  ordre 
du  roi  (1). 

Il  est  donc  possible  que  les  préjugés  répandus  contre  le 
théâtre  parmi  les  compagnies  sérieuses,  qui  se  défiaient 
surtout  de  la  scurrilité,  et  ne  voulaient  rire  que  selon  les 
règles,  expliquent,  en  partie  du  moins,  le  peu  d'impor- 
tance que  les  savants  dijonnais  accordaient  aux  œuvres 
dramatiques.  Sans  doute,  c'étaient  de  très  libres  esprits 
qui  ne  se  gênaient  pas  pour  tout  voir,  tout  entendre  et 
tout  dire;  néanmoins,  l'influence  d'une  habitude  générale 

(1)  Voir  tout  le  détail  de  l'affaire  dans  M.  Alex.  Thomas,  pages  267  cf  sui- 
vantes. 
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a  pu  contribuer  ici  pour  queUpie  chose  à  leur  indilVé- 
rence. 

Ainsi,  dans  les  écrits  de  genres  divers  qu'ils  nous  ont 
laissés,  correspondances,  mémoires,  recueils  littéraires, 
le  nom  de  Corneille  est  très  rarement  prononcé.  La  que- 
relle du  Cid,  les  trois  unités,  les  discussions  sur  l'art 
dramatique,  tout  cela  est  ignoré  ou  n'intéresse  personne. 
Je  sais  bien  que  ces  histoires  étaient  déjà  anciennes  ; 
mais  que  de  choses  anciennes  étaient  nouvelles  ])our  les 
])rovinciaux  !  On  parle  un  peu  plus  souvent  de  Racine  ; 
mais,  l'œuvre  qu'on  attend  de  lui  avec  impatience,  c'est 
V/Jistoire  du  roi,  «  Vous  me  direz,  écrit  La  Monnoye  à 
l'abbé  Nicaise  (1681),  à  quoi  s'occupent  les  Racine  et  les 
Despréaux  qu'il  y  a  si  longtemps  qu'on  dit  qu'ils  tra- 
vaillent à  YIJisloire  du  roi  ;  vous  saurez  sic  est  eu  prose  ou  en 
vers,  et,  supposé  que  ce  soit  en  prose,  d'où  vient  qu'on  les 
emploie  à  cela,  puisque  M.  Pellisson  est,  dil-on,  chargé  du 
même  soin  (1).  « 

L'auteur  que  La  Munnoye  cite  le  plus  souvent,  c'est 
Molière.  Ici  la  gaieté  du  rieur  dijonnais  se  retrouve  dans 
son  élément  naturel.  Ses  compatriotes  sont  beaucoup 
moins  enthousiastes  que  lui  de  notre  grand  comique  ;  ils 
lui  préfèrent  Téreuce,  ou,  pour  mieux  dire,  Térence 
leur  suffit.  Lantin  est  particulièrement  charmé  d'Aristo- 
l>hanc.  Les  Guêpes  lui  fournissent  le  texte  de  malicieux 
rapprochements  entre  les  j)ersonnages  grecs  et  certains 
magistrats  de  sa  connaissance.  Il  ajoute  : 

«  La  comédie  des  Plaideurs,  composée  ])ar  M.  Racine, 
n'est  guère  (ju'une  traduction  de  cette  comédie  d'Aristo- 
phane. » 

(\)  Corresp.  Nicaise,  l.  I,  p.  177. 
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C'est  toujours  le  passé  qui  fait  tort  au  présent  ;  c'est  à 
travers  l'antiquité  que  l'on  voit  les  modernes,  et  l'on  ne 
s'avise  guère  de  leur  mérite  original. 

Le  même  genre  de  prévention  inspire  à  Lantin  ce  juge- 
ment sur  La  Bruyère  : 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  divertissant  que  les  portraits  que 
M.  de  La  Bruyère  fait  de  plusieurs  personnes,  dans  son 
livre  des  Caractères  du  siècle,  et  que  ceux  de  Théophraste 
que  M.  de  La  Bruyère  a  imités;  car,  nous  ne  réussissons 
que  par  l'imitation  des  anciens.  » 

Ces  quelques  mots  ne  sont,  d'ailleurs,  dans  le  Lanti- 
niana,  qu'une  sorte  de  transition  pour  amener  un  pompeux 
éloge  des  portraits  que  fait  Cicéron  des  orateurs  ro- 
mains. 

Quant  à  La  Bruyère  lui-même,  on  accueille  volontiers 
les  témoignages  qui  peuveat  lui  être  défavorables,  celui- 
ci  par  exemple  : 

«  Vous  aurez  appris,  écrit  Bourdelot  à  l'abbé  Nicaise,  la 
réception  à  l'Académie  de  M,  l'abbé  Bignon,  qui  fit  très 
bien,  et  celle  de  M.  de  La  Bruyère,  l'auteur  des  Carac- 
tères, qui  fit  très  mal  à  ce  que  tout  le  monde  dit  (1).  » 

On  sait  de  quels  gens  se  composait  la  coterie  ([ue 
Bourdelot  appelle  tout  le  momie. 

Ce  dernier  dit  encore  dans  une  lettre  adressée  au  même  : 

«  Il  paraît  depuis  peu  un  in-12  d'œuvres  posthumes 
(juon  attribue  à  M.  de  Saint-Réal  :  on  voit  dans  le  com- 
mencement quelques  portraits  qui  pourraient  augmenter 
le  livre  de  M.  de  La  Bruyère  (2).  » 

Voilà  une  collaboration  sur  laquelle  ne  comptait  pas 
l'auteur  des  Caractères  ! 

(I)  Août  1693,  Corresp.  Nicuisc,  t.  II,  p.  85. 
(21  1(1.,  ibid. 
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Voici  enfin  ce  qu'il  dit  du  discours  de  réception  de  La 
Bruyère  (1): 

«  La  harangue  de  >I.  Bignon   a  répondu  à  ce   ({u'on 
attendait  de  lui  (ce  n'était  peut-être  pas  beaucoup  dire); 
mais  celle  de  M.  de  La  Bruyère  ne  répondit  pas  à   ses' 
Caractères.  » 

Tels  sont  les  jugements  qui  faisaient  autorité  parmi  les 
provinciaux 

L'auteur  du  recueil  intitulé  :  Mélanges  ou  anecdotes  tirées 
des  conversations  du  président  Bouliier,  venant  à  parler  de  la 
manière  dont  M.  le  prince  jugeait  La  Bruyère  et  Santeul, 
reproduit  sans  hésiter,  sans  se  douter  le  moins  du 
monde  de  l'étrange  té  du  rapprochement,  sans  paraître 
même  soupçonner  combien  le  trait  qu'il  rapporte  est  hono- 
rable pour  La  Bruyère  en  attestant  une  fois  de  plus  l'in- 
dépendance de  son  esprit  et  la  noble  franchise  de  ses 
sentiments,  les  paroles  suivantes  attribuées  au  président 
Bouliier  : 

«  Pour  ragréineiil  de  son  esprit  (c'est  de  Santeul  qu'il 
s'agit)  il  n'y  a  rien  qui  en  lasse  mieux  l'éloge  que  les  dis- 
tinctions qu'avaient  pour  lui  M.  le  prince  et  toute  sa 
famille.  Car,  M.  le  prince  ne  faisait  presque  point  de 
voyage,  soit  à  Chantilly,  soit  en  Bourgogne,  qu'il  ne  l'en 
mît,  lui  donnant  place  dans  son  carrosse  préférablement 
à  bien  d'autres  qui  en  étaient  très  choqués,  entre  autres 
M.  de  La  Bruyère  ;  car  ii  se  crojjait  fort  au-dessus  de 
Santeul.  Mais  l'enjouement  et  la  vivacité  de  celui-ci  plai- 
sait plus  h  M.  le  prince  que  le  sérieux  cynique  et  mordant 
de  l'autre  (2).  » 


(1)  Corresp.  Nicaisp,  t.  II,  p. 

(2)  ManusLT.  10,436,  p.  2Gi. 
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La  Bruyère  se  croyant  fort  au-dessus  de  Santeul,  quelle 
présomption  ! 

Plus  on  étudie  la  littérature  provinciale  du  wn*"  siècle, 
et  plus  on  reconnaît  combien  est  justifiée,  surtout  si  on 
l'applique  à  la  province,  la  remarque  de  M.  Despois  : 

«  On  est  quelquefois  étonné  en  voyant  combien  certains 
personnages  d'alors,  très  lettrés  d'ailleurs,  ignorent  des 
œuvres,  des  noms,  des  faits  avec  lesquels  la  postérité  est 
dix  fois  plus  familière.  Gui  Patin,  écrivant  à  un  de  ses 
amis,  lui  annonce  les  deux  Bérénice  :  «le  sujet  est  le  même, 
dit-il  ;  deux  divers  poètes  y  ont  travaillé.»  Il  parait  ignorer 
que  ces  deux  divers  poètes  ne  sont  pas  moins  que  Cor- 
neille et  Racine,  et,  si  l'on  suppose  même  qu'il  le  sût,  on 
peut  trouver  encore  bien  plus  étonnant  qu'il  n'ait  pas  cru 
intéressant  de  les  nommer.  A  tout  moment  il  arrive  qu'en 
cherchant,  dans  les  correspondances  les  plus  amples  du 
temps,  l'impression  contemporaine  sur  tel  événement  lit- 
téraire, qui  nous  paraît  à  distance  avoir  du.  émouvoir 
tout  ce  qui  s'intéressait  alors  aux  choses  de  l'esprit,  on 
ne  trouve  rien,  pas  même  une  mention  indifférente  ;  el 
cependant,  avant  l'institution  régulière  de  la  presse  pério- 
dique, les  correspondances  sont  les  véritables  journaux. 
La  Gazette  officieUe  s'occupe  à  peine  de  littérature ,  et 
seulement  quand  il  s'agit  de  mentionner  ou  des  représen- 
tations de  pièces  nouvelles  à  la  cour,  ou  des  réceptions 
à  l'Académie  ;  quant  au  reste  de  la  littérature,  vers  ou 
prose,  il  n'en  est  jamais  question.  »  'Le  Théâtre  snus 
Louis  XIV. J 

Ainsi,  les  grands  hommes  de  la  littérature  brillent  et 
disparaissent  sans  que  leur  passage  excite  en  province 
beaucoup  d'émotion.  La  Monnoye  constate  avec  une  facile 
résignation  la  fin  de  la  haute  poésie  ;  il  adresse  un  adieu 
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assez  froid  aux  auteurs  qui  la  représentent,  et  se  hàle  même 
un  peu  trop  d'en  mettre  quelques-uns  à  la  retraite.  Voici 
ce  qu'il  écrit  en  1681  à  l'abbé  Nicaise: 

«  Je  prévois  désormais  bien  de  la  décadence  dans  l'em- 
pire de  la  poésie.  Molière  est  mort,  Corneille  se  meurt, 
La  Fontaine  vieillit,  Racine  et  Despréaux  ne  travaillent 
plus:  adieu  les  vers!  » 


VI 


Cependant,  parmi  tant  de  morts  et  de  mourants,  il  en 
est  un  qui  proteste  avec  énergie  contre  cette  manière  un 
peu  expéditive  d'enterrer  le  monde,  et  qui,  à  Dijon  comme 
à  Paris,  s'impose  à  l'attention  publique,  grâce  sans  doute 
à  son  humeur  batailleuse  et  au  tapage  que  font  ses  enne- 
mis: c'est  Nicolas  Boileau.  Celui-là  crie  assez  haut  i)our 
se  faire  entendre;  à  Dijon,  il  se  fait  même  écouler. 

Les  Dijonnais  ne  se  contentent  pas  de  lui  rendre  hom- 
mage ;  ils  le  lisent,  ils  aiment  à  le  citer  ;  ils  savent  par 
cœur  la  plupart  de  ses  préceptes  littéraires,  dont  la  jus- 
tesse et  la  précision  vigoureuse  a  frappé  leur  esprit 
naturellement  droit  et  sensé. 

La  Monnoye,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise  (1),  fait 
de  Boileau  un  éloge  qui  rappelle,  bien  que  d'un  peu  loin, 
certain  passage  de  La  Bruyère  d'un  tour  fin  et  délicat: 

<  Ce  que  vous  me  disiez  il  y  a  (luelquc  temps  sur 
M.  Despréaux,  qu'il  doit  paraître  sur  les  rangs  en  faveur 
des  anciens,  est-il  bien  vrai  ?  Les  partisans  des  modernes 
doivent  le  souhaiter  pour  Tavanlage  de  leur  cause.  Je 
prévois  en  eilet  que  leur  adversaire   fera  si   bien  qu'il 

U)  Corrcsjj.  Nicaise,  t.  I.  p.  16i). 
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prouvera  par  son  exemple  que  les  modernes  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  anciens  (1).  »  (Fév.  1688.) 

Plus  tard,  La  Monnoye  traduira  en  vers  grecs  quelques- 
unes  des  œuvres  de  Boileau,  la  Satire  sur  les  embarras 
de  Paris,  l'Équivoque,  le  commencement  du  Lutrin,  et 
d'autres  passages  encore.  Le  nom  de  Boileau  revient  sou- 
vent dans  les  conversations  de  Lan  tin.  L'Art  poétique  et 
le  Lutrin  lui  sont  également  familiers.  Il  en  appelle  aux 
règles  de  goût  tracées  par  le  législateur  du  Parnasse 
comme  il  citerait  un  article  du  code. 

A  mesure  que  Ton  approche  de  la  fui  du  siècle,  les 
provinciaux  recherchent  plus  avidement  ses  publications. 
L'abbé  Boisot,  le  chanoine  Franc-Comtois,  tout  en  se 
plaignant  de  vivre  dans  un  pays  «  trop  éloigné  du  Par- 
nasse et  que  les  Muses  n'échauffent  pas  de  si  loin  (2)», 
est  néanmoins  assez  au  courant  de  ce  qui  concerne  le  sati- 
rique. Il  écrit  à  Nicaise  :  «  Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  la 
satire  que  M.  Despréaux  a  faite  contre  les  femmes.  Il  dit 
que  c'est  la  meilleure  satire  qu'il  ait  composée.  Mais  on  me 
mande  que  tout  le  monde  n'est  pas  de  ce  sentiment. 
Témoin  ces  vers  qu'on  attribue  à  M.  de  Fontenelle.  »  Puis, 
il  cite  l'épigramme  qui  se  termine  par  ces  mots: 
Pis  ne  vaudrait  quand  ce  serait  éloge  (3j. 

l'I)  La  Monnoye  exprime,  sur  le  même  sujet,  une  pensée  analogue  dans  les 
vers  suivants  : 

Boileau,  PerrauU,  ne  vous  déplaise, 
Entre  vous  deux  changez  de  thèse  : 

L'un  fera  voir  par  le  Lutrin 
nue  la  muse  nouvelle  a  le  pas  sur  l'aïUique, 

.  El  fautre,  par  le  Saint-Paulin  (*), 
Qu'aux  pootcs  nouveaux  les  anciens  font  la  niquo. 

(Manuscr.  IÎ86L  p.  SoO.) 

(2)  Octobre  I68G.  [Corresp.  Nicaise,  t.  lil,  p.  28.) 

(3)  Mars  1694.  Corresp.  Nicaise,  t.  III,  p.  35. 

(*)  Saint-Paulin,  évéque  de  Xotc,  poème  de  Ch.  PerrauU;  Paris,  168G.  In-i". 
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Toutefois,  si  le  nom  de  Boileau  est  plus  répandu  que 
les  autres,  il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  trop  vite  qu'on 
l'apprécie  à  sa  juste  valeur,  ni  surtout  qu'on  se  rende  un 
compte  bien  exact  des  services  (juc  lui  doit  la  littéia- 
lure. 

La  Monnoye  ne  distingue  pas  entre  les  meilleures  et 
les  plus  faibles  de  ses  pièces;  il  met  sur  la  même  ligne 
la  satire  IX  cet  immortel  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  malice,  et  la  triste  Equivoque.  A  propos  de  cette  der- 
nière satire,  il  félicite  l'auteur  d'avoir  détrôné  Momus  (1)  ! 
Vraiment,  un  jugement  pareil,  venant  d'un  homme  d'esprit, 
est  un  grief  de  plus  contre  la  pièce  qui  l'inspire!  Mais, 
ce  qui  est  à  remarquer  surtout,  c'est  qu'on  ne  sait  aucun 
gré  à  Boileau  de  sa  haine  contre  les  sots  livres,  haine 
qui  était  née  avec  lui  et  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  tombe. 
On  ne  s'aperçoit  môme  pas  qu'il  ait  déblayé  le  terrain  et 
(ail  la  place  nette  pour  la  grande  littérature.  On  applau- 
dit à  ses  théories,  mais,  quand  il  s'agit  déjuger  un  auteur 
ou  un  livre,  on  ne  songe  pas  à  les  appliquer.  Toutes  les 
attaques  du  satirique  ne  peuvent  prévaloir  contre  la  po- 
j)ularité  dont  jouissent  en  province  ceux  qu'on  appelle 
ses  victimes  (2).  C'est  en  vain  qu'il  a  renversé  les  idoles;  on 

(1)  Manusc.  12864,  p.  227. 

(2)  La  Monnoye  semble  toutefois,  en  quelques  occasions,  avoir  fait  excep- 
tion à  la  règle  commune.  Voici,  à  propos  de  Cotin  et  de  La  Fontaine 
(Manuscrit  128G5,  p.  215),   quelques  lignes  qui  font  honneur  à  son  goût: 

«....  Quand  vous  me  mandates  que  Tabljé  Cotin  était  mort,  je  dis:  tant 
mieux  pour  l'Académie!  Mais  sur  ce  que  vous  ajoutiez  que  le  célèbre  M.  de 
La  Fontaine  postulait  pour  être  rei;u  en  sa  place,  cl  qu'on  lui  avait  donné 
l'exclusion,  je  dis:  tant  pis  pour  lAcadémie.» 

La  Monnoye  parlait  de  La  Fontaine  avec  admiiation;  on  est  cependant  en 
droit  de  se  demander  s'il  goùlail  véritablement  le  fabuliste  et  s'il  appréciait 
dignement  ses  qualités  originales.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  une  lettre  : 
(^Édit.  Rigoley  de  Juvigny,  t.  III.  p.  64.;  : 

«....  Les  La  Fontaine  sont  rares  en  quelque  langue  que  ce  soit,  et,  pondant 
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les  encense  comme  si  elles  étaient  debout.  On  admire 
la  vigueur  des  coups  qu'il  porte:  mais  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  blessé  personne.  On  apprend  de  lui  à  aimer  le 
vrai,  sans  haïr  ceux  qui  représentent  le  faux. 

Quels  sont  en  effet  les  auteurs  qui,  dans  les  écrits  des 
savants  dijonnais,  tiennent  la  plus  large  place  et  le  rang 
le  plus  honorable?  Ce  ne  sont  pas  les  meilleurs,  ceux  que 
Boilcau  soutenait  de  ses  encouragements  et  de  ses  con- 
seils, mais  les  autres. 

Croit-on,  par  exemple,  que  certain  vers  de  Boileau,  et 
la  fameuse  scène  des  Femmes  Savantes,  aient  fait  ici  le 
moindre  tort  au  savant  Ménage  ?  En  aucune  façon  :  pen- 
dant plus  d'un  demi -siècle,  Vadius  est  aux  yeux  des  pro- 
vinciaux le  grand  homme  de  la  littérature,  ou  plutôt  il 
la  résume  tout  entière  dans  sa  personne.  «  Il  me  semble 
quand  je  le  lis,  dit  La  Monnoye,  que  je  lis  tous  les 
autres  (1).  »  Et  ailleurs  (2)  :  «M.  Ménage  me  fait  trop 
d'honneur  de  vouloir  m'envoyer  les  épreuves  d,e  son  ou- 
vrage ;  ce  serait  en  user  à  peu  près  comme  Malherbe  (sic) 
avec  sa  servante.  »  Ménage,  de  son  côté,  ne  reste  pas  en 
arrière  de  politesses:  «J'ai  fait  relier,  dit-il  à  l'abbé 
Nicaise  (3),  un  exemplaire  de  mes  poésies  pour  M.  de  La 


que  vous  le  représentez  en  français,  je  ne  me  tiendrais  pas  trop  mal  partagé,  si 
je  pouvais  le  représenter  en  grec...  Je  relisais  ses  fables,  c'est-à-dire  que  je  les 
admirais  ;  et  charmé  de  cette  lecture,  je  m'avisai,  chose  assez  particulière,  de 
célébrer,  par  cette  fiction  grecque,  un  homme  qui  nous  en  a  donné  de  fran- 
çaises si  généralement  estimées.» 

Vient  ensuite  une  petite  pièce  grecque,  en  distiques,  dont  tout  l'esprit  peut 
se  résumer  dans  la  pensée  de  la  fin:  «Pythagore  apprit  aux  philosophes  à 
se  taire  comme  les  animaux;  La  Fontaine  a  fait  parler  les  animaux  comme 
des  philosophes.  » 

(il  Mai  1G8G.  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  1G9. 
(2)  Janvier  1G87.  Corresp.  Nicaise,  t.  I.  p.  172. 
(:})  Mars  1683.  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  109. 
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MonnoYO.  »   Heureusement   que,  lorsqu'on  donne,   c'est 
l'intention  qui  met  le  prix  aux  choses! 

Tous  les  amis  de  La  Monnoye,  Lantin,  Legouz,  Nicaise, 
partagent  ses  sentiments.  Quand  ils  viennent  à  Paris, 
leur  première  visite  est  pour  M.  Ménage.  Comme  cet  ha- 
bitant de  Gadès,  venu  àRome  unif(ucmcnt  pour  contempler 
l'historien  Tile-Live,  ils  cherchent  chms  une  si  grande 
ville  autre  chose  que  la  ville  elle-même. 

A  côté  de  Ménage,  dont  je  parlerai  ailleurs  plus  lon- 
guement, combien  d'autres,  qui  ne  le  valent  pas,  occupent 
les  esprits  et  détournent  à  leur  profit  une  attention  qu'ils 
ne  méritent  guère  !  Que  de  médiocrités  encombrent  le 
tWM^ain  !  Que  de  personnages,  estimables  d'ailleurs,  sont 
vantés  outre  mesure,  avec  des  hyperboles  qui  renversent 
toutes  les  proportions  entre  les  grands  génies  et  les  moyens 
talents!  Certes,  nous  rendons  pleine  justice  à  la  générosité 
et  à  l'éloquence  de  Pellisson;  nous  n'irions  pas  cependant 
jusqu'à  dire  avec  Lantin  «  ([uil  écrit  merveilleusement 
en  vers  et  en  prose  »  ni  «  ([u'il  réunit  en  lui  seul  les 
esprits  di fié rents  de  tous  les  grands  maîtres.  »  Scaligcret 
Saumaise  sont  des  éruditsde  grande  valeur,  je  n'y  contre- 
dis pas  ;  mais  Legouz  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin  en  déclarant 
«  que  le  grand  Scaliger  semblait  avoir  réuni  dans  sa  per- 
sonne les  plus  beaux  talents  et  les  plus  rares  connaissances 
des  hommes  de  lettres  que  nous  regrettons  aujourd'hui?» 
La  Monnoye  a  raison  de  vanter  chez  Saumaise  «  une  vaste 
doctrine  »  ;  mais  est-il  vrai  qu'on  lui  doive  «  des  décou- 
vertes extraordinaires?»  Faut-il,  à  l'exempte  de  Lantin, 
le  féliciter  beaucoup  de  «  savoir  mieux  s'expliquer  en 
latin  ({u'cn  français  »  et  «  d  avoir  pu  dire  l'étymologie  des 
noms  des  douze  apôtres?  »  M'"  de  Scudéry  a  certainement 
fait  grande  (igure,  plutôt  grande  que  belle,  dans  le  monde 


LES  GRANDS  HOMMES  DE  PARIS  JUGÉS  EX  PROVINCE  93 

littéraire  du  xvii*  siècle  ;  on  n'est  pas  moins  surpris  des 
transports  d'enthousiasme  que  provoque,  jusqu'à  la  fm 
de  sa  carrière,  l'apparition  de  ses  moindres  impromptus. 
«  C'est,  dit  Lantin,  une  merveille  que  le  génie  de  M""'  de 
Scudéry,  quilui  fournit,  à  Tàgede  quatre-vingts  ans, d'aussi 
jolies  pensées  et  d'aussi  jolis  vers  qu'elle,  ait  jamais  faits.  » 
L'abbé  Boisot  engage  fort  l'abbé  iSicaise  à  ne  pas  quitter 
Paris  sans  avoir  vu  «  l'illustre  Saplio,  un  des  plus  grands 
ornements  de  ce  siècle  (1).  »  Du  reste,  Parisiens  et 
Dijonuais  la  comblent  à  l'envi  des  plus  fastueux  éloges. 
Bosquillon,  qui  jouissait  à  Dijon  d'un  grand  crédit,  écri- 
vait à  l'abbé  Nicaise  en  1700  :  «  Le  jour  de  Xoël,  qui  est 
celui  de  ma  fête,  la  généreuse  et  incomparable  Saplio 
m'envoya  pour  bouquet  les  dix  volumes  du  Cyrus  (2).  » 

Voilà  un  bouquet  dont  les  tleurs  devaient  être  passable- 
ment fanées  ! 

Il  est  une  autre  muse  dont  l'astre  n'a  jamais  pâli 
dans  le  ciel  de  la  Bourgogne,  c'est  M"«  Des-houlières. 
La  Monnoye  la  salue  du  nom  de  Corinne  (3)  et  demande 
le  prix  de  ses  poésies.  Le  pauvre  La  Monnoye  n'avait 
cependant  pas  trop  d'argent  !  Que  d'autres  encore,  et  des 
plus  infimes,  font  perdre  aux  Dijonnais,  sinon  leur  argent, 
du  moins  un  temps  qu'ils  auraient  pu  mieux  employer  ! 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Mcaise,  nov.  1689,  t.  III,  p.  30. 

(2)  On  peut  voir  par  les  lettres  de  Bosquillon  à  l'abbé  Mcaise,  que  celui-ci 
était  devenu  un  des  amis  de  l'illustre  Sapho  : 

<r  Vous  trouverez,  lui  écrivait  Bosquillon  (Paris,  1697),  dans  le  paquet  que 
vous  remettra  M.  Mersant,  de  beaux  vers  que  cette  illustre  lille  vous  avait 
destinés  dès  l'année  dernière.  Malgré  cette  circonstance,  je  m'assure  qu'ils 
auront  encore  pour  voirs  les  agréments  de  la  nouveauté.  » 

Et  ailleurs  (Paris,  1698;  : 

«  J'ai  su  par  notre  illustre  amie,  M^e  de  Scudéry,  que  vous  deviez  aller 
incessamment  à  votre  maison  de  campagne.  » 

{VoirdanslaCorresp.Nicaise,leslettresde Bosquillon,  t.  IV,  p.  111  et  suivantes  ) 

(3)  Lettre  de  1687.  Corresp.  Nicaise,  t.  1,  p.  138. 
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La  Moiinoyo,  par  exemple,  n'avait-il  rien  de  plus  utile  à 
faire  que  d'examiner  si  les  poésies  latines  du  médecin 
Petit  (1)  tenaient  plus  du  caractère  de  Stacô  (jue  de  celui 
de  Virgile  !  J'aurais  été  plus  curieux  de  savoir  s'il  guéris- 
sait ses  malades  (2). 

On  doit,  il  est  vrai,  en  toute  justice,  tenir  compte  aux 
savants  dijonnais  d'un  certain  nombre  d'appréciations 
plus  discrèles  et  plus  justes.  Ainsi  le  conseiller  Lantin 
dit  simplement  du  Père  Bouhours  :  «  Il  écrit  avec 
politesse  et  est  bon  grammairien.  »  Rien  à  repren- 
dre non  plus  à  sou  jugemeut  sur  d'Ablancourt.  «  J'ai  été 
l'ami  de  .M.  Perrot  d'Ablancourt.  Je  suis  de  ceux  qui  ad- 
mirent le  plus  ses  traductions.  Il  a  une  netteté,  un  tour, 

(I)  Lettre  ilc  IG88.  Corresp.  Nicaisc,  t.  I.  p.  188. 

(2;  Pierre  Pftit,  poète  latin  et  médecin,  né  en  1GI7,  à  Paris,  où  il  est  mort 
en  1G8T,  était  f,'rancl  ami  de  l'abbé  Nicaise,  qui  composa  son  éloge  funèbre, 
(FJofjium  cl  tttmulus  Pétri  Petiti,  Paris,  1687,  in-8).  Il  avait  écrit  contre  l'au- 
tomatisme de  Descartes  un  ouvrage  intitulé  :  «  de  motu  animaliutn  spoutanco, 
(lOGO,  in-8).»  Pierre  Petit,  dit  l'abbé  Nicaise,  «fut  inhumé  dans  Saint  Éiicnne- 
du-Mont,  vis-à-vis  de  M.  Descartes,  qui  n'en  est  séparé  que  par  unmurenti-o 
deux.  Ce  grand  adversaire  de  Descartes  ne  pouvait  être  mieux  place  qu'à 
l'opposite  de  ce  philosophe.  »  (Lettre  à  Carrel,  insérée  dans  les  Nouvelles  de 
la  Réjiubliiiue  des  lettres,  vol.  de  1703,  page  3G7.) 

Gnevius,  toujours  prodigue  d'hyperboles  élogieuses,  consacrait  à  la  mémoire 
de  Petit  le  disticjue  suivant  : 

Occidil  Indigna  surreptus  morte  Pelitus, 

Qua  fuit  humanus,  qua  potuilque  mori. 

Sidérées  cœli  mens  alla  supervoiat  orbes 

El  rcpetil  palrium  quo  fuit  orla  solum. 

{Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  l.")4bis.) 

Le  bon  sens  protestait  cependant,  par  la  bouche  de  La  Monnoye  lui-même, 
contre  ces  exagérations.  Après  avoir  signalé  des  «  inégalités  »  dans  les  vers 
du  médecin  Petit,  il  ajoutait,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise  (janvier  1088, 
t.  I,  p.  188)  : 

«  ...La  qualité  d'ami  et  de  confrère  pourra  vous  servir  à  justifier  ces  louan- 
ges hyperboliques  où  vous  avez  toute  la  mine  de  vous  jeter.  Le  défunt  était 
vérilablcmcnt  un  homme  d'érudition,  mais  de  le  comparer  à  Casaubon,  comme 
M.  Ducangc,  ou  de  l'e.-timer,  comme  M.  Ménage,  le  plus  savant  liommo  du 
royaume,  ce  sont  des  dépositions  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voudraient  signer.  » 
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une  brièveté  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  traductions  i!es 
autres.  Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  fidélité.  »  A  l'égard 
de  Saint-Amant,  il  se  montre  plus  juste  que  Boileau  : 
«  Saint-Amant  a  de  beaux  endroits;  il  a  fait  de  belles 
descriptions.  Il  avait  l'imagination  vive,  quoiqu'il  n'eût 
point  d'étude  et  point  d'art.  Il  avait  un  beau  naturel.  » 
Je  relève  encore  chez  Lantin  un  passage  assez  remarquable 
à  propos  de  l'historien  Varillas.  «  Cet  historien  est  bien 
propre  à  prouver  un  paradoxe  que  j'ai  vu  soutenir  :  qu'il 
y  avait  plus  de  faussetés  dans  les  histoires  que  dans  les 
fables.  Car,  les  fables  vous  découvrent  la  vérité  sous  l'ap- 
parence du  mensonge,  et  les  histoires  vous  débitent  des 
mensonges  sous  l'apparence  de  vérités.  »  Rien  à  dire  des 
endroits  où  il  est  question,  soit  chez  Lantin,  soit  chez  ses 
amis,  d'auteurs  comme  de  Thou,  Dacier,  La  Mothe  Le 
Vayer,  Cyrano  de  Bergerac,  et  d'autres,  sinon  que  l'on 
regrette  de  voir  des  écrivains  d'un  ordre  inférieur  prendre 
la  place  de  ceux  qui  devraient  occuper   le  premier  rang. 


YII 


Les  Dijonnais  ont  du  moins  le  mérite  de  conserver,  dans 
leurs  erreurs  mêmes,  une  entière  indépendance  d'esprit 
et  de  jugement.  Leur  vaste  complaisance  pour  le  faux 
goût  ne  devient  jamais  servile  docilité  envers  le  goût  offi- 
ciel. Ainsi,  Chapelain  a  beau  être  «  le  mieuxrenté  de  tous 
les  beaux  esprits  »  et  tenir  auprès  de  Colbert  la  feuille  des 
bénéfices  littéraires,  on  parle  très  peu  de  lui  à  Dijon.  C'est 
que  les  Dijonnais  ne  s'inclinent  pas  volontiers  devant  les 
puissances  ;  et  f  Académie  elle-même  ne  leur  impose  guère, 
bien   qu'elle  compte  parmi  ses   membres  la  plupart  des 
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gens  qu'ils  admirent.  Je  ne  vois  que  Legouz  qui  considère 
la  docte  assemblée  comme  un  tribunal  suprême  en  litté- 
rature. Ses  amis  ne  vont  pas  jusqu'à  prétendre,  comme 
le  conseiller  de  La  Mare,  que  «  c'est  une  assemblée  de 
sycophantes qui  flattent  le  roi  pour  avoir  du  pain»,  mais 
ils  se  permettent  de  discuter  le  mérite  de  ses  ouvrages  et 
l'équité  de  ses  arrêts.  La  Monnoyc,  pliant  sous  le  faix  des 
lauriers  académiques,  veut  bien  reconnaître  que  «  le  titre 
d'académicien  français  est  un  beau  titre.  »  Néanmoins,  il 
ne  se  presse  pas  plus  de  solliciter  un  fauteuil  que  d'ache- 
ter le  fameux  dictionnaire.  Il  écrit  à  Soyrol  (1)  :  «  Je  n'ai 
pas  encore  acheté  le  dictionnaire  de  l'Académie...  Je  veux, 
avant  de  faire  emplette  du  vocabulaire  académique,  le 
voir,  l'examiner  à  loisir...  On  en  parle  peu  avantageuse- 
ment, et  d'habiles  gens  m'écrivent  de  Paris  qu'assurément 
il  n'enchérira  pas.  » 

C'était  une  grosse  affaire,  dans  les  provinces,  que  la 
publication  de  ce  fameux  ouvrage.  «  Pour  le  dictionnaire 
de  l'Académie,  écrivait  l'abbé  Boisot  (2),  j'ai  beaucoup 
d'impatience  de  voir  ce  que  ce  sera.  On  disait  qu'il  ne  se 
vendrait  pas  dix  écus  ;  cinquante  francs,  c'est  beaucoup; 
mais  il  le  faut  avoir,  quand  il  en  coûterait  encore  davan- 
tage (1680).  y>  Le  savant  Iluet  n'était  pas  loin  de  condamner 
au  feu,  du  moins  au  feu  de  l'enfer,  ceux  qui  se  permet- 
taient de  critiquer  l'œuvre  des  (|uarante  (3)  :  «  Ces  gens- 
là  (il  s'agit  des  réformés),  par  leurs  médisances  et  par 
leurs  calomnies  atroces,  font  bien  voir  qu'ils  n'ont  guère 
de  christianisme.  Ils  ont  fait  une  critique  sur  le  diction- 
naire de   l'Académie.   On   m'a  dit  qu'il  n'a  jamais  paru 

(1)  Nov.  1G97,  manuscrit  10435,  p.  51. 

(2)  Corresp.  Niçoise,  t.  II,  p.  38. 

(3)  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  G4. 
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d'ouvrage  plus  froid  et  plus  insipide.  Peut-ou  rieu  imaginer 
de  plus  impertinent  qu'un  homme,  sorti  du  fond  d'une 
province,  élevé  à  Saumur  ou  à  Sedan,  qui  n'a  peut-être 
jamais  vu  Paris,  et  beaucoup  moins  le  monde  poli  qui 
l'habite,  et  jamais  la  cour,  prétende  apprendre  le  français 
à  quarante  personnes,  qui  en  ont  fait  une  étude  particu- 
lière, et  qui  ont  passé  la  meilleure  partie  de  leur  vie  à  la 
cour  et  à  Paris  ?  »  (Paris,  février  1696.) 

LesDijonnais  montraient  beaucoup  plus  de  calme.  L'abbé 
Nicaise  n'avait  pas  craint  de  détruire  les  illusions  que  se 
faisait  l'abbé  Boisot  au  sujet  du  dictionnaire,  ainsi  que  le 
prouve  la  réponse  de  ce  dernier  : 

«  Ce  que  vous  me  mandez  du  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie m'en  donne  mauvaise  opinion.  Est-il  possible  que 
tant  d'habiles  gens  aient  laissé  passer  des  choses  si  ridi- 
cules ?  Il  faut  toujours  revenir  à  ce  que  dit  Fra-Paolo,  que, 
dans  une  compagnie  nombreuse,  quelque  choisie  qu'elle 
soit,  il  y  a  toujours  du  peuple.  Le  malheur  est  que  le 
peuple  fait  le  plus  grand  nombre  et  l'emporte  par  là  (1).  » 

L'Académie  et  son  monumental  dictionnaire  ne  jouis- 
saient pas  à  Dijon  d'un  bien  grand  prestige.  D'abord,  les 
bévues  commises  par  messieurs  les  académiciens  ne  pou- 
vaient échapper  ici  à  des  juges  aussi  compétents  dans  la 
matière.  Ensuite,  l'Académie  représentait  un  corps  offi- 
ciellement constitué,  qui  prétendait  soumettre  à  sa 
juridiction,  non  seulement  les  mots,  mais  les  auteurs  et 
leurs  livres.  C'en  était  assez  pour  indisposer  l'opinion. 
Cette  prétention  semblait,  du  reste,  assez  mal  justifiée  de 
la  part  de  gens  qui  avaient  fait  |)eut-ètre  «  une  étude 
particulière  du  français», mais  qui,  au  gré  de  La  Monnoye, 

(1)  Novt'iiibre  1'^'»,  Corresp.  Nicaise,  t.  III,  p.  M. 
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ne  .savaient  guère  de  latin.  On  parlait  devant  lui  de 
recevoir  Santeid  au  nombre  des  quarante...  «  Serait-il  pos- 
sible, écrivait  La  Monnoye  à  l'abbé  Nicaise,  qu'on  voulût 
faire  un  académicien  de  Théodas  ?  La  chose  n'est  pas  Iro}) 
mal  imaginée;  il  apprendrait  du  latin  à  MM.  de  l'Académie, 
et  ceux-ci  lui  apprendraient  le  français  (1).  » 

Mais  ce  que  les  Dijonnais  pouvaient  le  moins  pardonner 
aux  membres  de  l'Académie,  c'était  leur  intolérance, 
l'oftensante  aigreur  de  leurs  discussions,  et  les  injures 
dont  ils  les  assaisonnaient.  La  Monnoye  était  révolté  de  la 
condamnation  de  Furetière,  coupable  d'avoir,  seul  et  en 
bien  moins  de  temps,  publié  un  dictionnaire  beaucoup 
meilleur  que  l'œuvre  collective  de  ses  confrères...  «  La 
condamnation  de  Furetière  me  touche...  En  quel  diable 
de  siècle  sommes-nous '>'  Libet  hinc  fngcre  ad  Garaimm- 
/n.s(2).  » 

11  ne  pouvait  excuser  davantage  les  grossièretés  (jue  les 

(1)  Conesp.  Nicaisc,  t.  J,  p.  179. 

(2)  Conesp.  Kicaise,  t.  I,  p.  179.  Voici  ce  que  La  Monnoye  dit  ailleurs  du 
Dictionnaire  de  Furetière  et  de  tout  le  débat  suscité  à  cette  occasion  : 

a  Je  ne  perds  pas  tout  à  fait  l'espérance  de  voir  un  jour  le  Dictionnaire  du 
fameux  M.  Furetière.  A  la  vérité,  de  croire  qu'il  s'imprime  jaiiiais  en  ce  royaume 
tant  que  l'Académie  subsistera,  cela  n'est  pas  possible.  De  croire  aussi  qu'il 
simpriniora  ailleurs  du  vivant  de  l'auteur,  je  n'y  vois  guère  d'apparence, 
parce  que  d'un  côté  l'auteur  prétendra  de  la  part  des  imprimeurs  une  récom- 
pense considérable,  et  que  de  l'autre  les  imprimeurs,  voyant  que  les  avenues 
des  pays  où  le  livre  se  devrait  le  mieux  débiter,  leur  seront  fermées,  appré- 
henderont de  ne  pouvoir  recouvrer  leurs  avances.  Il  n'en  sera  pas  do  même 
après  la  mort  de  l'auteur.  Les  héritiers  abandonneront  à  vil  prix  son  manu- 
scrit aux  Ilollandaii  qui,  pour  peu  qu'ils  espèrent  en  retirer  de  profit,  entre- 
prendront volontiers  l'impression  de  l'ouvrage.  Ce  raisonnement,  toutefois, 
n'est  pas  si  sur  que  les  suites  ne  le  puissent  démentir.  L'Académie  peut  venir 
à  la  traverse  et  corrompre  par  une  grosse  somme  les  intéressés,  auquel  cas 
on  courrait  grand  risque  de  ne  voir  jamais  ipic  la  partie  grammaticale  de  ce 
dictionnaire.  »  {Corresp.  Aicaisc,  t.  I,  p.  161.) 

Le  Dictionnaire  de  Furetière  ne  fut  en  effet,  publié  qu'après  sa  mort,  en 
1G90,  à  Rotterdam. 
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académiciens  échangeaient  entre  eux  à  détaut  de  raisons. 
(i   MM.  Charpentier  et  Furetière,  à  ce  que  je  vois,  se 
portent  toujours  de  vilains  coups.   J'ai  bien  lu  dans  le 
poète  : 

Jamque  faces  et  saxa  volanl:  luror  arma  niinislrat. 

3Iais,  en  vérité,  je  ne  croyais  pas  que,  dans  la  fureur 
même,  on  pût  se  jeter  de  pareilles  choses  à  la  tête.  Ces 
deux  combattants  sont  bien  forts  sur  leur  fumier;  mais  il 
y  a  danger,  s'ils  continuent  à  s'en  couvrir  comme  ils  le 
font,  que  personne  n'ose  entreprendre  de  les  séparer  (1).  » 
Il  faut  dire  à  l'honneur  des  savants  dijonnais  cpie  l'éru- 
dition ne  faisait  jamais  tort  chez  eux  à  la  bienveillance  ni 
à  la  pohtesse.  On  est  charmé  du  ton  d'aftectueuse  aménité 
qu'ils  gardaient  toujours  dans  leur  langage.  Ils  croyaient 
que  la  science  n'est  pas  faite  pour  brouiller  entre  eux  les 
honnêtes  gens,  mais  pour  les  rapprocher  dans  une  inti- 
mité grave  et  douce.  Rien  ne  leur  était  plus  odieux  que 
les  violences  de  parole,  les  bassesses,  les  âpres  convoi- 
tises. Ils  ne  distinguaient  pas  l'homme  de  l'auteur,  et  ne 
louaient  pas  volontiers  l'esprit  de  ceux  dont  ils  n'estimaient 
que  médiocrement  le  caractère. 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Nicaise,  8  juin  1686,  t.  I,  p.  174. 


CHAPITRE  V. 


COMMENT  LES  GRANDS  HOMMES  DE  PARIS  ÉTAIENT  JUGÉS  EN 

PROVINCE  (Suite).  MÉNAGE,  ET  LE  Supplêmcut  ail  Mcnacjiana. 


Sommaire  :  Enthousiasme  dos  lettrés  dijonnais  pour  Ménage  et  pour  ses 
œuvres.  —  Extraits  des  lettres  de  La  Monnoye  qui  le  concernent.  —  Appa- 
rition du  Menajiana.  —  Comment  l'ouvrage  est  accueilli  en  province.  — 
Le  Supplément  au  Ménagiaaa,  composé  par  Legouz.  —  Quelques  traits 
ajoutés  à  la  physionomie  de  Ménage.  —  L'homme  et  le  critique  dans 
Ménage.  —  Doii  vient  la  faveur  dont  il  a  joui  si  longtemps  en  province. 


I 


Il  serait  fastidieux  de  rappeler  loutes  les  marques 
d'admiration  enthousiaste  et  presque  exclusive  (jue  les 
Dijonnais  on(  j)rodii^uées  au  savant  Ménage.  Toutes  ses 
(cuvres  étaient  attendues,  réclamées,  lues  et  commentées 
par  eux  avec  un  empressement  dont  on  aurait  peine 
aujourd'liiii  à  se  faire  luie  idée. 

«  Vous  in  aviez  promis  de  m'apprendre,  écrit  La  Mon- 
noye  à  l'abbé  jNicaise,  ce  que  c'est  (jue  X Histoire  de  Sablé, 
et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit;  il  me  larde  que  ce  livre 
paraisse;  il  suffit  qu'il  soit  de  M.  Ménage  pour  me  don- 
ner la  curiosité  de  le  lire.  Je  pense  avoir  toutes  ses  œu- 
vres, à  cette  histoire  près....  (I)  » 

Ailleurs,  il  disait  (2)  : 

(1)  Juillet  1686.  Curresp.  iNicaise,  f.  I,  p.  18(3. 

(2)  Mai  1085.  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  lO'J. 
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«  VHistoire  de  Sablé  ne  sera  pas  une  sèche  nomencla- 
ture; l'ouvrage  sera  rempli  de  mille  recherches  curieuses 
qui  pourront  servir  de  commentaire  au  Moman  comique  de 
Scarron.    Nous  y  apprendrons   les  véritables   noms   du 

lieutenant  de  La  Rapinière  et  de  l'avocat  Ragotin Je 

vous  J'ai  dit  souvent,  et  vous  pouvez  vous  en  souvenir, 
je  voudrais  que  M.  Ménage  voulût  nous  donner  Menagiana, 
je  veux  dire  cent  particularités  qu'il  sait  des  gens  de  cour 
et  des  gens  de  lettres,  cent  petits  contes  originaux  qui 
seraient  en  danger  de  périr  avec  lui.  On  le  dispenserait 
de  réimprimer  ses  autres  œuvres...  Pourvu  que  nous 
ayons  Menagiana,  nous  sommes  contents.  » 

La  Monnoye  fut  assez  heureux  pour  voir  s'élever  en 
l'honneur  de  Ménage  le  monument  qu'il  avait  rêvé.  Une 
foule  de  beaux  esprits,  Boivin,  Pinson,  Galland,  labbé 
Dubos,  apportèrent  leur  pierre  à  Tédifice. Ils  étaient  émer- 
veillés eux-mêmes  de  la  beauté  de  leur  ouvrage  : 

((  Le  Menagiana  est  à  la  13"  feuille,  écrivait  Galland  à 
l'abbé  Nicaise  ;  il  ne  fait  que  croître  et  embellir  tous  les 
jours.  Je  puis  vous  assurer  qu'on  n'a  encore  rien  vu  de 
pareil  dans  ce  genre.  On  aura  en  même  temps  bons  mots, 
morale,  érudition  à  foison,  et  tout  cela  mêlé  agréable- 
ment, et  par  conséquent  pour  contenter  plusieurs  sortes 
de  gens(l).  » 

En  même  temps ,  Galland  adressait  un  pressant  appel 
à  tous  les  Dijonnais  qui  avaient  connu  M.  Ménage ,  à 
l'abbé  Nicaise,  à  La  Monnoye,  à  Lantin,  à  de  La  Mare. 
N'auraient-ils  point  conservé  dans  leur  mémoire  quelque 
bon  mot  tombé  des  lèvres  du  grand  homme  (2)  ? 

Le  Menagiana  mettait  en  mouvement  Paris  et  la  pro- 
vince. 

(1)  Février  1693,  Corresp.  Nicaise,  t.  IV,  p.  99  bis.  —  i2)  Idem,  ibid. 
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. . .  .Dat  scilicet  omnis 
Dextera  quod  débet  Siiperis.  (Lucain) 

Enfin,  le  chef-d'œuvre  collectif  apparut  dans  toute  sa 
splendeur  aux  yeux  du  public.  Une  première  édition  fut 
publiée  en  1693;  une  seconde,  qui  comprenait  deux 
volumes,  en  1694. 

Malheureusement  «  on  n'a  guère  vu  jusqu'à  présent  un 
chef  d'œuvrc  d'esprit  (pii  soit  fouvrage  de  plusieurs  »  , 
et  le  Menagiana  n'était  pas  fait  pour  démentir  fopinion 
de  La  Bruyère.  L'ouvrage  ne  répondit  pas  tout  à  fait  aux 
espérances  qu'on  en  avait  conçues.  La  Monnoye  lui-même, 
tout  prévenu  qu'il  était  en  faveur  de  Ménage  et  de  ces 
pieux  disciples  qui  s'efforçaient  de  ressusciter  l'esprit  du 
maître,  est  obligé  de  mêler  des  critiques  à  ses  éloges. 

«  Je  viens  de  recevoir  le  Menagiana.  Il  m'a  été  impos- 
sible de  le  quitter,  que  je  ne  l'eusse  tout  lu  d'un  bout  à 
l'autre.  Il  y  a  des  contes  qui  ne  se  peuvent  payer;  il  y  en 
a  d'autres  qu'on  y  donne  pour  originaux  et  ([ui  sont 
imprimés  il  y  a  longtemps.  De  l'érudition,  j'en  ai  trouvé 
fort  peu,  mais  beaucoup  de  bévues,  de  faussetés,  quelque 
galimatias,  et  des  fautes  d'impression  sans  nombre.  Avec 
tout  cela,  comme  le  divertissement  est  ce  que  je  cherche, 
je  voudrais,  au  lieu  d'un  volume  de  Menagiana  ,  que 
nous  en  eussions  douze  (1). 

L'abbé  Boisot,  le  Franc-Comtois,  estimait  (pie  c'était 
déjà  trop  d'un  volume  (2). 

«  J'ai  peine  à  croire  qu'on  réussisse  à  nous  donner  des 
Menagiana  secunda.  On  pourrait  même  se  passer  des  pre- 
miers. Jamais  tant  de  gens  ne  se  sont  joints  pour  ftiire 
si  peu  de  chose.  Il  vaudrait  mieux  ne  faire  un   livre  que 

(1)  Corresp.  Nicaise,  lellre  sans  dalc,  t.  1.  p.  179. 
(i)  Juin  1694.  Corresp.  Nicaisc,  t.  III,  p.  38. 
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de  dix  feuilles,  que  d'entasser  riens  sur  riens  pour  enfler 
un  volume  comme  on  l'a  fait.  » 

Mais  si  les  admirateurs  de  Ménage  veulent  bien  recon- 
naître que  tout  n'est  pas  parfait  dans  le  Menagiana,  ils  ne 
permettent  pas  aux  profanes  de  censurer  l'ouvrage  et 
encore  moins  celui  qui  en  a  fourni  la  matière.  Il  faul 
voir ,  par  exemple,  comment  les  Dijonnais  et  leurs  cor- 
respondants parisiens  traitent  le  satirique  Bernier,  Jwnw 
levis  armaturœ,  à  propos  de  son  Anti-Menagiana. 

«  Si  le  Menagiana  est  peu  de  chose,  écrit  La  Monnoye(l), 
V Anti-Menagiana  est,  comme  dit  La  Bruyère,  immédiate- 
ment au-dessous  de  rien.  Ce  n'est  qu'une  misérable  rap- 
sodie  de  toutes  les  médisances  anciennes  et  nouvelles  que 
le  pauvre  M.  Ménage  a  essuyées. 

«  Bernier,  dit  Bourdelot,  n'est  qu'un  mélancolique 
brûlé  qui  veut  faire  sentir  les  effets  de  sa  bile  à 
M.  Ménage  (2).  » 

Cependant  le  meilleur  moyen  d'imposer  silence  à  la 
critique,  c'était  de  faire  mieux  que  les  premiers  auteurs. 
Ce  furent  les  Dijonnais  qui  se  chargèrent  de  la  besogne. 
Le  Menagiana,  comme  on  le  sait,  fut  réédité  au  com- 
mencement du  xvnf  siècle,  par  les  soins  de  La  Monnoye, 
qui  y  fit  de  nombreuses  additions.  (1715,  1729,  4  vol. 
in-12).  Je  n'ai  rien  à  dire  de  cette  édition,  qui  est  connue 
de  tout  le  monde.  En  revanche,  je  m'arrêterai  quelque 
temps  sur  un  opuscule  inédit  et  assez  curieux,  qui  a 
également  pour  sujet  les  faits  et  dits  de  M.  Ménage.  C'est 

(1)  Sept.  1693.  Lettre  l\.  l'abbé  Mcaise,  t.  I,  p.  189. 

(2)  Corrcsp.  ÎSicaise,  t.  II,  p.  83,  Grœvius  parle  dans  les  mêmes  termes  de 
Ménage  et  de  \'Anli-Mena(iiana  : 

«  Alastor  Ivmphatus,  qui^  Anlimcnagiana  molitur,  non  manibus  viri  prœstan- 
tissimi,  sed  sibi  ipsi  notain  inun.'t  inexpiabilem.  X'ani  memjria  Tp'.çraaxapixou 
bonis  omnibus  est  sancta.  »  (Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  130.) 
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un  manuscrit  de  Legouz,  mVduléSupph'iunit  au  Mcnagiana, 
et  placé  à  la  suite  du  Lantiniana.  La  Monnoye  n  a  rien 
tiré  de  cet  écrit  pour  son  édition;  il  est  même  à  peu 
près  certain  qu'il  en  ignorait  l'existence. 


Il 


Voici  le  début  de  l'ouvrage;  Legouz  avait  pris,  ce  jour- 
là,  son  plus  beau  style  : 

«M.  Ménage  était  comme  ces  terres  fécondes,  où  Ton 
peut  encore  trouver  des  épis  et  des  raisins  à  cueillir, 
même  après  la  moisson  et  la  vendange  la  plus  abondante. 
Sa  mémoire,  toujours  fidèle  jusqu'aux  dernières  années 
de  sa  vie,  n'a  jamais  laissé  tarir  sa  conversation.  Il  four- 
nissait plus  lui  seul  à  l'entretien  que  tous  ceux  qui 
Tallaient  voir.  Les  textes  des  auteurs  anciens  qu'il  citait 
paraissaient  des  choses  nouvelles  dans  sa  bouche,  par 
l'application  juste  qu'il  en  faisait,  et  ses  remarques,  et  ses 
ouvrages  de  prose  et  de  vers  qu'il  commuui(piait  libre- 
ment à  tout  le  monde,  quoicju'ils  fussent  modernes,  sem- 
blaient avoir  le  goût  de  l'antiquité.  Si  son  mérite  ou 
(juehiues  discours  échappés  par  hasard  lui  ont  ;itliré 
l'envie  ou  la  haine,  ou  même  les  médisances  de  (juehiucs 
beaux  esprits  du  siècle,  il  les  a  repoussées  avec  vigueur 
ou  il  les  a  souffertes  avec  fermeté.  » 

Après  avoir  présenté  son  personnage  au  public,  Legouz 
se  retire  discrètement  et  lui  laisse  la  parole. 

Dans  ces  entretiens  que  Legouz  a  conservés,  Ménage 
apparaît  bien  tel  ([ue  l'histoire  le  représente,  savant  dis- 
tingué, bel  esprit  vaniteux  et  irritable,  content  de  lui- 
même  et  mécontent  des  autres.  Nous  n'apprenons,  à  vrai 
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dire,  rien  de  très  nouveau  sur  son  compte.  Il  est  néan- 
moins intéressant  de  noter  quelques  traits  qui  com- 
plètent sa  physionomie. 

Nous  retrouvons  tout  d'abord  le  philologue  estimable 
qui,  dans  ses  travaux  sur  la  langue,  a  souvent  fait  preuve 
de  savoir  et  de  jugement.  Voici,  à  propos  de  la  langue 
française  et  des  moyens  de  l'enrichir,  quelques  réflexions 
de  lui  qui  méritent  d'être  citées  : 

«  Un  critique,  assez  inconnu,  emploie  le  mot  vénusté. 
Il  parait  par  là  que  je  ne  suis  pas  l'inventeur  du  mot  de 
vénusté,  et  que  j'ai  voulu  seulement  le  remettre  en  usage, 
par  toutes  les  choses  que  j'en  ai  dites  dans  la  première  et 
dans  la  seconde  édition  de  mes  observations  sur  la  langue 
française.  Je  suis  fâché  que  ce  mot  ai  déplu  au  Père 
Bouhours  pour  qui  j'ai  tant  d'estime...  M.  Chapelain  et 
Joachim  du  Bellay  s'en  sont  servis.  Je  pourrais  faire  voir 
pas  cent  exemples  qu'on  a  remis  en  usage  une  infinité  de 
mots  qui  semblaient  avoir  été  proscrits;  et  il  le  faut  né- 
cessairement pour  empêcher  notre  langue  de  périr,  que, 
puisqu'on  retranche  plusieurs  mots  nouveaux,  on  en  rap- 
pelle plusieurs  anciens.  Je  voudrais  pouvoir  prouver  qu'il 
y  a  des  mots  qui  ont  vieilli,  et  qui  sont  pourtant  assez 
agréables  pour  mériter  d'être  rappelés,  et  il  me  semble 
qu'on  ferait  moins  de  violence  à  notre  langue  en  cela, 
qu'en  y  introduisant,  comme  on  l'a  fait,  des  mots  nouveaux 
et  tirés  des  langues  étrangères,  comme  on  fait  moins  de 
violence  aux  lois  et  à  la  nature  en  rendant  le  droit  de 
bourgeoisie  à  des  citoyens  exilés  qu'en  l'accordant  h  des 
étrangers.  » 

Tout  ce  passage  est  remarquable.  Entre  les  idées  de 
Ménage  et  celles  que  Fénelon  exprimera  plus  tard,  l'ana- 
logie est  sensible;  mais  il  fcUit  reconnaître  que  Ménage 
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voit  plus  juste  que  Tauteur  de  la  Lettre  à  l'Académie.  Il 
montre  surtout  plus  de  sagesse  et  de  mesure. 

Ses  appréciations  littéraires  sont  loin  d'avoir  la  même 
portée.  Il  parle  des  écrivains  et  des  ouvrages  du  tem])s  h 
j)eu  près  de  la  même  façon,  et  f[uelquefois  dans  les  mêmes 
termes,  que  le  font  les  savants  dijonnais.  Un  tel  accord 
ne  saurait  être  fortuit.  C'est  un  effet  naturel  de  l'influence 
que  Ménage  exerce  sur  l'opinion.  Ses  jugement^:,  ont  en 
province  une  autorité  souveraine.  Il  est  le  dispensateur 
de  la  gloire;  nul  n'a  d'esprit  que  lui-même  et  les  auteurs 
(ju'il  approuve.  Bien  souvent,  quand  les  Dijonnais  hésitent 
ou  se  trompent,  la  faute  en  est  à  Ménage.  Us  prennent 
trop  de  plaisir  h  suivre  leur  guide  pour  s'apercevoir  qu'il 
les  égare. 

Ménage  excelle  surtout  à  dérouter  son  auditoire  provin- 
cial. Il  juge  et  critique  par  boutade,  un  peu  comme  il  a 
vécu. 

—  M.  Ménage,  (|uc  faut-il  j)enser  des  épigrammes  de 
(iombaud  ? 

Tout  d'abord,  M.  Ménage  fronce  le  sourcil;  on  lui  mau- 
(jue  d'égards;  quelle  est  cette  façon  impertinente  d'appeler 
les  gens  par  leur  nom?  Est-ce  donc  l'usage  en  province? 
Il  se  souvient  en  effet  (1)  «d'avoir  vu  M.  de  La  Berclière 
à  Saumur  où  il  était  relégué;  M.  de  La  Berclière  lui  lit 
force  civilités  et  l'invita  même  à  dîner;  mais  il  l'appelait 
souvent  par  son  nom  :  A  votre  santé,  M.  Ménage!  Gela 
passerait  pour  incivil  à  présent.  » 

Enfin,  il  excuse  le  mal-ajtpris  et  se  décide  à  répondre: 

"  Les  épigrammes  de  Gombaud  sont  très  belles,  qxioi- 


1,1)  Tous  les  passages   entre  puilicmels  sont  eniiu'untrs   tcvtiielloin  nt  du 
Supjilcmenl  au  Mcnagiann. 
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qu'elles  soient  plus  étudiées  et  moins  uaturelles  que  celles 
de  Maynard  et  du  chevalier  d'Aceilly.  Voici  un  madrigal 
que  ce  dernier  a  fait  pour  une  dame  indiscrète  :  écoutez!... 
Voici  encore  une  épitaphe  qu'il  a  composée  pour  Malherbe.  » 
Ménage  cite  les  deux  pièces;  puis  il  se  ravise,  prend 
une  figure  railleuse,  et  se  penche  en  souriant  vers  ses 
auditeurs  pour  leur  dire  : 

Et  Gombaud  tant  loué  garde  encore  la  boutique. 

—  Quel  est  voire  sentiment  sur  les  vers  de  Malherbe? 

—  «  Monsieur  de  Malherbe,  qui  a  composé  une  ode  à 
Duperrier,  disait  que  la  langue  française  n'était  propre 
qu'aux  petits  ouvrages,  comme  des  chansons,  des  madri- 
gaux et  des  sonnets.  » 

—  En  vérité,  le  jugement  sert  bien  dans  la  littérature  ! 
Que  vous  semble  de  la  Pucelle  de  M.  Chapelain? 

—  «  Le  cavalier  Marin  enviait  à  M.  Chapelain  le  sujet  de 
son  poème.  M.  Perrault,  de  l'Académie  française;  a  autre- 
fois fait  quelques  ouvrages  pour  défendre  le  poème  de  la 
Pucelle  contre  les  attaques  des  critiques  modernes;  mais 
il  ne  nous  fera  pas  croire  qu'il  égale  les  poèmes  d'Homère 
et  de  Virgile.  » 

—  Aucun  poème,  assurément,  n'égale  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile;  néanmoins  la  Pucelle  est  une  œuvre  dont 
vous  fiiites  cas? 

—  «  Elle  a  fourni  à  M.  Despréaux  le  sujet  d'une  pièce 
bien  galante,  Chapelain  décoiffé;  en  voici  quelques  vers. 
M.  Chapelain  a  aussi  fait  une  ode  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  a  été  trouvée  fort  belle.  » 

—  M.  Benserade  est  sans  doute  un  esprit  rare? 

—  «  J'ai  traduit  en  laliu  le  sonnet  de  M.  de  Benserade 
sur  l'embrasement  de  la  ville  de  Londres.  >- 
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—  Que  pensez-vous  de  Voiture? 

—  «  Voiture  n'était  pas  du  mèuie  avis  que  Costar  sur 
la  direction  du  vent  lapyx.  Ils  ont  dit  là-dessus  de  fort 
belles  choses.  » 

—  Costar  tenait  M.  de  Balzac  en  haute  estime  ? 

—  «  Il  a  loué  M.  de  Balzac  avec  exagération,  comme 
les  gens  qu'on  élève  en  les  bernant  dans  un  linceul. 
]\otre  langue  est  très  redevable  à  M.  de  Balzac;  il  l'a  en- 
richie de  beaux  termes  qui  lui  ont  servi  à  exprimer  de 
belles  pensées.  On  reprend  dans  sa  prose  des  expressions 
poétiques  et  figurées.  » 

—  Qu'est-ce  que  M.  Du  Vair  ? 

—  «  Gassendi  a  parlé  de  lui  avec  éloge.  M.  Du  Vair  se 
plaint  avec  raison,  dans  son  traité  iVÉloquence  française, 
de  l'abus  que  font  les  orateurs  modernes  des  citations  lati- 
nes. Son  nom,  traduit  en  latin,  serait  Varius,  comme 
celui  du  poète  latin  qui  a  vécu  sous  Auguste.  Il  est  bien 
fâcheux  que  les  poésies  de  Varius  ne  nous  soient  pas 
parvenues.  Les  anciens  le  mettaient  au  même  rang  que 
Virgile.  » 

—  \] Enéide  de  Virgile  a  été  plaisamment  traduite  par 
Scarron  ? 

—  «  VI Enéide  travestie  ressemble  à  ces  pièces  du  moyen 
âge  dont  nous  parle  M.  Despréaux  : 

Chez  nos  drvols  aïeux  le  Ihéàtrc  abhorre,  etc. 

—  M.  Despréaux,  dont  vous  aimez  à  citer  le  nom,  a 
réussi  dans  l'imitation  d'Horace  et  de  Juvénal.  Il  tient 
son  rang  parmi  les  habiles? 

—  «  Il  nous  est  aisé  de  voir  (|uc  M.  Despréaux,  qui  a 
acquis  tant  de  réputation  par  ses  poésies  et  ses  satires, 
a  emprunté  de  M.  de  Balzac  plusieurs  expressions.  M.  Des- 
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preaux  a  outré  ses  caractères,  aussi  bien  que  Molière  ;  il 
a  peint  les  gens  plus  ridicules  qu'ils  n'étaient.  11  a  dit, 
{Dar  exemple,  que  Pelletier,  le  poète,  allait  de  cuisine  en 
cuisine;  et  il  n'a  presque  jamais  mangé  hors  de  chez  lui. 
Il  a  loué  excessivement  les  vers  de  Molière,  et  ce  n'est 
pas  assurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  œuvres 
de  Molière  que  les  vers.  Il  a  attaqué  en  plusieurs  endroits 
Saint- Amant  qui  a  fait  de  beaux  vers.  Il  a  attaqué  la  Phar- 
sale  de  Brébeuf,  où  il  y  a  des  vers  merveilleux,  et  qui 
ont  fait  dire  à  M.  Corneille  qu'il  n'appréhendait  que  M.  de 
Brébeuf  parmi  les  poètes,  et  qu'il  l'égalerait,  si,  au  lieu 
de  traduire  Lucain,  il  s'attachait  à  faire  des  pièces  de 
théâtre.  » 

—  On  parle  peu  de  M.  de  Corneille  dans  notre  pays; 
il  passe  cependant  pour  un  esprit  sublime? 

—  «  J'ai  fait  l'éloge  de  M.  de  Corneille;  je  lui  ai  donné 
place  dans  un  triolet,  à  côté  de  MM.  Brébeuf,  Saint-Amant, 
Chapelain  et  Gombaud.  » 

—  Ne  jugez-vous  pas  que  nos  illustres  ont  beaucoup 
baissé,  et  que  la  poésie,  comme  on  dit  chez  nous,  fait  un 
peu  la  quinquenel [c?  {dégringolacle)  (1). 

—  «  Autrefois,  on  disait  par  raillerie  :  «  Grœcum  est, 
non  legitur.  »  Mais  je  crois  qu'on  dira  désormais  :  aLatinum 
est,  non  legitur.  »  En  effet,  on  est  si  dégoûté  du  latin  qu'il 
n'y  a  plus  guère  dauteurs  qui  osent  écrire  en  cette  lan- 
gue, et  encore  moins  de  libraires  qui  veuillent  imprimer 
des  livres  latins.  » 

Aussi,  les  jugements  littéraires  de  Ménage,  recueillis  par 

(1)  «  Faire  quinquenelle,  an  sens  propre,  c'est  obtenir  un  répit  de  cinq  ans. 
Au  figuré,  c'est  s'affaiblir,  laisser  mollir,  tomber  en  décadence.  Ce  mot  vient 
de  fjuinc/uennalis,  qui  suppose  dilatio.  (Note  du  manuscrit  12S57,  qui  contient 
les  Xoi-ls  de  La  Monnoye).  » 
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Legoiiz  dans  le  supplénicul  au  Menagiana^  ne  sont  guère 
<[ue  de  pédantesques  incohérences  qui  déconcertent  la  cu- 
riosité sans  la  satisfaire.  Remarquons,  en  passant,  que 
Ménage,  k  propos  de  Molière,  devance  sur  deux  points  les 
critiques  de  Fénelon.  Avant  Fénelon,  il  reproche  à  notre 
grand  comique  (Cunlrcr  lea  camcfi'rcs  et  de  ))ud  écrire  en 
rors. 


Voilà  pour  le  critique;  cpiant  à  l'homme,  le  supplément 
au  Mcnagiana  ne  dément  en  rien  l'idée  (ju'on  s'est  toujours 
laite  de  son  cai-actère.  C'est  bien  le  «  Jean  de  let(re.<i  »  que 
nous  connaissons,  infatué  de  son  mérite,  pénétré  du  sen- 
timent de  son  importance,  traversant  le  xvii''  siècle  la  tète 
haute ,  le  sourire  aux  lèvres  et  la  vengeance  à  la 
main. 

On  en  jugera  par  (piehpies  extraits  : 

«  On  m"a  blâmé  quel([ueruis  de  m'ètre  moi-mùuie  loué 
dans  mes  vers;  j'ai  imité  en  cela  les  poètes  latins  et 
français.  » 

«  Un  Italien  a  écrit  contre  mon  tlictionnaire  (jui  con- 
tient les  origines  de  la  langue  italienne;  mais  cet  auteur 
n'a  pas  continué  son  travail  ;  et  j'ai  un  grand  avantage  sur 
lui  maintenant,  c'est  qu'il  est  mort,  et  (pie,  par  la  grâce 
de  Dieu,  je  suis  encore  eu  vie.  « 

«  M'étant  brouillé  avec  l'abbé  de  C...,  je  fis  des  liendé- 
casyllabes  contre  lui,  oîi  je  disais  ({ue  je  pourrais  bien 
faire  contre  lui  tles  vers  aussi  sanglants  et  aussi  cruels 
(lue  ceuxd'Ai\'hilo(iuc  contre  Lycambe,  mais  que  ce  n'était 
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pas  assez   de  le  faire  pendre,   puisqu'il  méritait  d'être 
brûlé.  » 

«  Lorsque  je  sortis  de  chez  le  cardinal  de  Retz,  ma 
sortie  fit  beaucoup  de  bruit.  » 

«  Ce  cardinal,  qui  passait  pour  an  grand  homme,  se 
laissait  conduire  comme  un  enfant.  Les  femmes  le  goLi- 
vernaient  et  lui  avaient  fait  de  mauvais  présents.  Au 
reste ,  il  n'était  pas  capable  d'écrire  l'histoire  en 
latin.  » 

Voilà  pourtant  à  quels  présents  l'on  s'expose,  faute  de 
savoir  écrire  l'histoire  eu  latin  ! 

Ailleurs,  le  martyr  de  Madame  de  Sévigné,  le  mourant 
de  Madame  de  La  Fayette,  s'en  prend  à  Bussy-Rabutin  des 
railleries  que  lui  ont  attirées  ses  façons  de  pédagogue 
dameret  : 

«  M.  de  Bussy-Rabutin  avait  un  beau  naturel,  mais  il  ne 
savait  rien.  Son  Histoire  des  amours  (l)  (des  Gaules?)  est 
toute  remplie  de  fables  et  de  mensonges.  Il  m'y  a  voulu 
donner  un  ridicule  que  je  n'ai  pas,  et  que  Madame  de 
Sévigné  ne  m'a  point  donné.  Je  ne  devais  pas  m'en  fâcher, 
ayant  vu  qu'd  avait  médit  des  héros  même  de  son  roman, 
surtout  de  M.  le  comte  de  Guiche.  Comme  les  poètes  sont 
susceptibles  de  colère,  j'ai  fait  cette  épigramme  contre 
M.  de  Bussy.  » 

L'épigramme  se  compose  de  (juelques  distiques  plate- 
ment injurieux.  Le  pauvre  Ménage  a  beau  faire  :  ses  épi- 
grammes  ont  passé,  mais  le  ridicule  lui  reste. 

Le  plus  plaisant  de  l'affaire,  c'est  qu'il  est  le  premier  a 
railler  chez  les   autres    les  illusions   amoureuses.   Il    se 

(1)  Legouz  avait  sans  doute  mal  entendu  le  titre  de  iouvrage,  ou  bien  il 
l'avait  oublié;  car,  dans  son  manuscrit,  une  partie  de  ce  titre  est  resté  en 
blanc. 
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moque  de  Gombaud  qui  «  croyait  à  la  complaisance  de 
Marie  de  Médicis,  parce  que,  ayant  lait  un  jour  un  faux 
pas,  elle  s'était  appuyée  sur  lui.  » 

Depuis  cette  aventure,  parait-il,  Gombaud  ne  rêvait  plus 
que  faux  pas. 

«  Il  se  promenait  souvent  dans  un  jardin  (jui  était  sous 
le  galerie  du  Louvre  oîi  étaient  les  fenêtres  de  cette  reine, 
pour  tâcher  d'en  être  vu.  lieu',  vatum  itisanœ  inentes!  On  ne 
peut  concevoir  comment  un  homme  si  sage  s'est  rempli 
de  ces  vaines  imaginations.  « 

A  terçio  rilia  noslra  liabemus,  a  dit  Senôquel 

C'est  ainsi  que  l'auteur  du  supplément  au  Menagiana 
enregistre,  avec  une  fidélité  aussi  scrupuleuse  qu'indis- 
crète, tous  les  souvenirs  (\m  concernent  le  grand  homme, 
sans  se  douter  qu'ils  puissent  lui  l'aire  tort  aux  yeux  de 
la  postérité.  Il  se  garde  d'embellir  son  héros  dans  la 
crainte  de  le  défigurer.  Ménage  lui  semble  être  de  ceux 
dont  on  peut  dire  ([ue  «  leurs  paroles  seules  les  peuvent 
louer.  » 

Ménage,  il  est  vrai,  réunissait  dans  sa  personne,  pour 
employer  une  expression  chère  aux  lettrés  dijonnais,  les 
qualités  et  les  défauts  les  plus  propres  à  éblouir  la  pro- 
vince. D'abord,  c'était  en  littérature  une  manière  de  grand 
personnage.  Il  tenait  beaucoup  de  |)lacc  et  faisait  beau- 
coup de  bruit.  Il  se  mettait  si  naturellement  de  lui-même 
au  premier  rang  qu'on  ne  s'étonnait  plus  de  l'y  voir  : 
possession  vaut  titre.  En  outre,  il  affectait  des  allures 
d'indépendance  :  in  dubiis  pro  Uberlate  j)}-ununtiandiuu, 
disait-il,  en  rappelant  l'offre  de  4,000  livres  de  pension 
(pie  lui  avait  faite  le  prince  de  Gonti.  Ilàtous-nous  d'ajouter 
(jue  c'était  un  érudit  de   grande    valeur,   (|ui   savait   du 
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grec,  du  latin,  de  l'espagnol,  de  l'italien  et  même  du 
français  !  Enfin  un  heureux  travers  relevait  encore  son 
mérite.  Il  ne  dédaignait  pas  les  pointes  du  bel  esprit;  il 
connaissait  le  fin  du  fin  autant  qu'homme  de  France,  et, 
pour  le  subtil  et  l'ingénieux,  il  ne  le  cédait  à  personne. 
Ce  n'était  pas  là,  sans  doute,  ce  que  le  bon  sens  dijonnais 
estimait  le  plus  dans  ses  œuvres  ;  mais,  après  tout,  un 
peu  de  superflu  est  chose  nécessaire  :  didce  est  desipere  ïji 
loco.  Le  bel  esprit,  ce  n'était  guère  solide  ;  c'était  un  mets 
de  raffiné  ;  on  aimait  cependant  à  en  savourer,  une  fois 
par  hasard,  les  délicatesses,  et  l'on  se  permettait  sans  scru- 
pule, en  compagnie  de  M.  Ménage,  cette  petite  débauche 
qui  n'avait  pas  de  suites. 

Ménage  était  donc,  plus  que  tout  autre,  loué,  exalté, 
porté  jusqu'aux  nues  parla  société  dijonnaise.  Mais  il  y  a 
chez  le  Bourguignon,  même  dans  l'enthousiasme,  un  sen- 
timent du  ridicule  qui  veille  et  ne  désarme  point.  On 
applaudit  des  deux  mains,  mais  presque  toujours  en  rail- 
lant un  peu.  Quelques  traits  de  la  malice  dijonnaise  ont 
effleuré  Ménage  lui-même  ;  et  c'est  La  Monnoye,  son 
admirateur  convaincu,  qui  lui  a  décoché  cette  épigramme, 
une  des  meilleures  qu'il  ait  faites  (1)  : 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage  ; 
C'était  un  trop  bon  personnage 
Pour  lui  causer  jamais  d'ennuis. 
11  est  bien  juste  (ju'il  repose, 
Celui  dont  les  vers  et  la  prose 
.Nous  ont  si  souvent  endormis  (2)  ! 

Ainsi  soit-il! 

(1)  Lettre  sans  date.  Corresp.  N'iraise,  t.  I,  p.  178  bis. 

(2)  Quel(jue  temps  avant  la  mort  de  Ménage,  La  Monnoye  parlait  du  bon- 
homme sur  un  ton  assez  irrévérencieux  :  (Idem,  p.  315.) 

«  A  propos  de  M.  Ménage,  ne  lui  avez-vous  point  rendu  de  'is^te?  t"i  vous 
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n'avez  pas  encore  vu  le  bonhomme,  vous  ne  ferez  pas  trop  mal  de  vous  hâter; 
il  ne  lui  reste  peut-être  pas  beaucoup  de  temps  à  être  visible.  » 

Dans  la  même  lettre,  La  Monnoye  esquisse  plaisamment  la  physionomie  des 
Mercuriales  : 

«  ...  Quel  plaisir  (ce  serait)  de  voir  le  l'eu  do  l'un,  le  llegnie  de  l'autre, 
l'attitude  d'un  pojte  qui  récite,  les  grimaces  d'un  pédant  qui  l'écoute,  les  sail- 
lies d'uu  rieur  évaporé,  les  airs  de  têle  d'un  admirateur  ignorant  !  f 


CHAPITRE  VI. 


DEUX  PARISIE>S  EX  PROVINCE;  SAXTEUL  ET  BUSSY-RÂBUTIX. 


Sommaire  :  Le  poète  Santeul  en  Bourgogne.  —  Quelques  anecdotes.  —  Mort 
de  Sanleul.  — Le  récit  de  Bouhier  contredit  la  version  de  Saiat-Simon.  — 
Funérailles  de  Santeul.  —  Un  incident.  — Bussy-Rabutin  en  exil.  —  Ses 
voyages  à  Dijon.  —  L'argent  et  les  femmes. —  Ennuis  et  dédains  de  grand 
seigneur.  —  Ce  que  disaient  de  lui  les  «  bourgeois  »  de  Dijon.  —  Juge- 
ments de  Lantin  et  do  La  Monnoye.  —  Délicatesse  du  sens  littéraire  chez 
Bussy-Rabutin. 


Pour  passer  des  grands  hommes  de  Paris  aux  grands 
hommes  de  province,  je  ne  puis  trouver  de  meilleure  tran- 
sition que  les  noms  de  Santeul  et  de  Bussy-Rabutin.  Tous 
deux,  pour  des  causes  différentes,  ont  partagé  leur  exis- 
tence entre  Paris  et  la  Bourgogne;  tous  deux  ont  obtenu, 
auprès  des  provinciaux,  beaucoup  plus  et  un  peu  moins 
qu'un  succès  d'estime.  Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  double 
titre,  d'unir  ici  leurs  noms,  et  que  l'ombre  du  grand 
seigneur  me  pardonne  ce  rapprochement  ! 

Sanleul,  le  Pindare  égaré,  suivant  le  mot  de  Sainte- 
Beuve,  a  vu  le  jour  dans  la  capitale  en  1630.  Il  a  été  comme 
le  poète  municipal  de  la  grande  ville,  qui  l'employait, 
moyennant  finance,  à  composer  des  inscriptions  pour  les 
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fontaines  et  les  monuments  publies.  De  plus,  il  était 
chanoine,  plus  ou  moins  régulier,  de  Tabbaye  de  Saint- 
Victor.  Dans  la  rue  Saint-Jacques  et  à  la  place  Maubert,  au- 
cune figure  n'était  j)lus  |)opulaire,  ou,  comme  eût  dit  La 
Bruyère,  plus  triviale  que  la  sienne.  D'autre  part,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  il  devint  le  favori 
et  le  commensal  des  Coudés,  il  accouqjagiiail  à  Dijon 
M.  le  Duc  (|ui  allait  y  tenir  les  états;  et  dès  lors,  Dijon 
fut  pour  lui  comme  une  patrie  adoptive.  Les  pièces  de 
vers  qu'il  composait  pour  glorifier  les  états  et  stimuler 
leur  zèle  à  fournir  des  subsides,  lui  valaient  chaque  fois 
un  cadeau  de  plusieurs  feuillettes  de  vin  de  Bourgogne, 
à  titre  de  récompense  nationale.  C'était  un  genre  de  re- 
mercîment  fort  goûté  du  poète:  sa  muse,  on  le  sait,  ne 
se  contentait  pas  des  eaux  de  l'IIippocrène. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  la  vie  de  Santeul  ni  à  discuter 
le  mérite  de  ses  poésies.  Je  voudrais  seulement  recher- 
cher de  ([uelle  façon  il  ('lait  jugé  par  ses  nouveaux  com- 
patriotes, en  recueillant  dans  les  manuscrits  du  temps 
divers  témoignages  qui  le  concernent  et  (pii  peuvent 
offrir  quelque  intérêt. 

Santeul  est  peut-être,  de  tous  les  auteurs  du  xvn"  >iècle, 
celui  (|ue  les  Dijonnais  ont  le  mieux  apprécié.  Ils  ont  eu 
l'avantage,  si  c'en  est  un,  de  le  voir  de  plus  près  ;  ils  ont 
assisté  à  ses  triomphes;  ils  ont  été  les  témoins  de  ce  que 
révèque  Huet  appelle  ses  pantalonnades.  Aussi  n'ont-ils 
jamais  éprouvé  à  son  égard  un  enthousiasme  bien  vif.  Ils 
le  connaissaient  trop  bien  pour  l'admirer  sans  réserve. 
Ils  faisaient  grand  cas  de  ses  œuvres,  qui  valaient  mieux 
(pie  lui  ;  mais,  s'ils  estimaient  fort  le  poète,  ils  riaient  de 
bon  cœur  aux  dépens  de  l'homme.  Rien  en  lui,  excepté 
ses  poésies,  n'était  sacré  pour  ces  railleurs. 
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Toutefois,  dans  ces  railleries  même,  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  bonue  humeur  que  de  méchauceté.  On  s'amusait 
des  travers  de  Santeul;  on  ne  s'en  fâchait  pas.  Le  Victon'n, 
comme  La  Monnoye  se  plaisait  à  l'appeler,  parce  que  ce 
nov}  rimait  à  vin,  avait  quelque  chose  en  sa  personne  qui 
excitait  naturellement  la  gaieté.  Il  semblait  né  tout  exprès 
pour  glorifier  le  ciel  et  réjouir  la  terre. 

Que  lui  reprochent,  en  effet,  les  Bourguignons,  et  en 
particulier  La  Monnoye,  qui  ne  lui  a  pas  épargné  les  épi- 
grammes?  De  se  louer  un  peu  trop  lui-même?  L'exemple 
de  Ménage  était  là  pour  l'absoudre.  De  «  foudroyer  sans 
miséricorde  »  ceux  qui  ne  l'admiraient  pas  assez  ?  Ces 
foudres  étaient  bien  inoffensives.  De  ne  guère  imiter  les 
saints  dont  il  célébrait  les  vertus?  Mais, n'était-ce  rien  que 
d'avoir  composé  de  beaux  vers  en  leur  honneur  ?  Un  seul 
homme  ne  peut  suffire  à  tout.  Est  quadam  prodire  tenus.... 
De  se  faire  payer  cent  louis  une  pièce  devers?  .C'est  que 
ses  lecteurs  savaient  mettre  le  prix  aux  belles  choses. 
D'aimer  le  bon  vin?  C'était  encore  une  façon  de  rendre 
hommage  à  la  Bourgogne  et  d'affirmer  ses  titres  au  droit 
de  cité  qu'elle  lui  accordait. 

Son  orgueil  et  son  avarice,  il  est  vrai,  lui  attiraient 
mille  brocards.  On  en  faisait  toutes  sortes  de  contes.  En 
voici  quelques-uns,  que  je  crois  peu  connus,  et  qiiï  sont 
rapportés  dans  le  manuscrit  intitulé  Mélanges,  ou  recueil 
d  anecdotes  tirées  des  conversations  du  Président  Bouhier. 

«  M.  Bouhier  était  très  lié  avec  Santeul,  avec  qui 
il  avait  fait  connaissance  aux  états  de  1694  et  1697; 
voici  des  faits  dont  il  a  été  témoin  : 

»  Un  jour,  M.  le  Prince  ayant  voulu  contrôler  quelques- 
uns  de  ses  vers  pour  le  contrarier,  et  s'étant  tous  deux 
échauffés  à  la  dispute,  Santeul   lui  dit  tout  d'un  coup  : 
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«  Vous  êtes  prince  du  saug,  et  moi  prince  du  i)on 
sens.  » 

»  Un  gentilhomme  ayant  voulu  expliquer  quelques  vers 
de  Santeul,  et  eu  ayant  pris  le  sens  tout  de  travers.  San- 
teul  lui  dit  tout  en  colère:  «  Il  en  est  de  mes  vers  comme 
de  la  pluie  ;  quand  elle  tombe  dans  une  bonne  Icrre,  elle 
produit  des  fleurs;  mais  quand  c'est  dans  une  mauvaise, 
elle  ne  produit  que  des  chardons.  » 

«  Il  disait  un  jour  à  M.  Bouhier,  (juc  M.  le  Prince  et 
M.  le  Duc,  ajirès  avoir  folâtré  avec  lui,  se  jetèrent  tout 
d'un  coup  sur  lui  comme  pour  l'étriller  ;  «  mais,  ajouta-t-il 
d'un  ton  d'emphase,  ils  apprirent  bientôt  à  ne  plus  s'y 
trotter  ;  car,  ayant  pris  chacun  d'eux  par  le  bras,  je  les 
enlevai  de  terre,  et  secouai  les  deux  pygmées  comme  un 
Hercule.» 

«  M'""  la  Duchesse,  connaissant  son  caractère  intéressé, 
lui  fit  faire  une  chaîne  de  laiton  doré  qu'elle  lui  envoya 
pour  le  récompenser  de  quelques  vers  qu'il  avait  faits 
pour  elle.  M.  Santeul,  ravi  du  poids  de  la  chaîne  qu'il 
croyait  d'or,  donna  quatre  pisloles  à  celui  qui  la  lui  ap- 
porta de  la  part  de  M'""  la  Duchesse.  Mais,  quelque  temps 
après,  le  besoin  d'argent  lui  ayant  fait  proposer  à  un 
orfèvre  de  la  lui  vendre,  celui-ci  lui  dit  qu'il  lavait 
achetée  plus  qu'elle  ne  valait.  Santeul,  au  désespoir 
d'avoir  été  attrapé,  courut  lui  en  faire  des  reproches. 
Ce  qui  acheva  de  l'accabler,  ce  fut  de  la  voir  rire  de 
l'aventure,  qu'elle  contait  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre. » 

Toutes  ces  histoires  mettaient  en  joie  les  nouveaux 
compatriotes  de  Santeul,  qui  se  laissaient  aisément  désar- 
mer par  le  rire. 

Mais  leurs  correspondants  traitaient  Santeul  avec  moins 
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(.rindulgence.  Boiirdelot  parle  de  lui  sur  un  ton  de  mau- 
vaise humeur  dédaigneuse  : 

«  M.  de  Sanleul  ne  saurait  se  taire  sur  les  louanges  de 
la  province  de  Bourgogne  qui  lui  a  donné  une  bourse  de 
cent  jetons  d'or  et  sa  provision  de  vin  ;  jamais  il  n'a  été 
régalé  plus  magnifiquement,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
médite  quelque  poème  qui  fasse  connaître  à  la  postérité 
la  plus  reculée  et  la  générosité  des  états  et  la  reconnais- 
sance du  poète.  M.  le  Prince  ne  peut  plus  s'en  passer,  et 
vient  encore  de  l'emmener  à  Chantilly.  Je  sais  pourtant 
qu'il  n'a  pas  eu  à  Dijon  une  approbation  générale,  et  j'ai 
vu  quelques  lettres  écrites  sur  son  chapitre  qui  ne  lui 
étaient  pas  favorables.  Mais  le  goût  des  princes  n'est  pas 
toujours  celui  des  particuliers  (1).  » 

Ailleurs,  Bourdelot  flétrit  avec  justice  «  la  lâcheté  qu'a 
eue  Santeul  de  désavouer  l'épitaphe  qu'il  avait  faite  pour 
M.  Arnauld.  Ce  désaveu  l'a  déshonoré  parmi  les  honnêtes 
gens  ;  et  ce  qu'a  fait  le  père  Jouvency  pour  lui  faire  faire 
cette  mauvaise  démarche  ne  fait  point  d'honneur  aux 
pères  Jésuites,  dont  la  haine  contre  M.  Arnauld  semble 
par  là  n'être  pas  encore  éteinte...  (2).» 

Huet  se  montre  encore  plus  dur  à  l'égard  de  Santeul. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  voici  ce  qu'il  écrit  à  l'abbé 
Nicaise  : 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Nicaise,  iléc.  1694.  t.  II,  p.  90. 

(2)  Lettre  à  l'abbé  Nicaise,  mars  1696,  t.  II,  p.  96.  —  Voici  la  suite  do  la 
lettre  : 

«...  Comme  le  reproche  l'auteur  du  petit  poème  SantoUiis  Pccnilens  qu'on 
attribue,  les  uns  à  il.  Lenglet,  d'autres  à  M.  Rollin,  recteur,  d'autres  à  M. 
Hersent.  L'on  prétend  même  qu'il  n'est  plus  question  dans  tout  ceci  de  jan- 
sénisme et  de  molinisme,  mais  que  c'est  une  querelle  entre  les  Jésuites  et 
l'Université,  et  un  combat  de  pure  littérature  pour  décider  à  qui  des  deux 
partis  on  doit  adjuger  le  sceptre  poétique.  Messieurs  de  l'Univcraité  prétendent 
faire  connaître  au  public  qu'ils  font  aus.-i  bien  les  vers  latins  que  les  pères 
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«  Je  ne  sais  si  je  dois  me  réjouir  ou  m'aftliger  de  tout 
ce  que  vous  me  mandez  de  Santeul.  Sa  verve  et  ses  pan- 
talonnades étaient  parfois  agTéal)lcs  et  souvent  importunes. 
Mais  sa  mort,  au  milieu  du  vin  et  de  la  crapule,  si  peu 
convenable  à  l'habit  qu'il  avait  l'honneur  de  porter,  et  sa 
vie  même,  si  différente  de  sa  profession,  sont  de  véritables 
sujets  de  déplaisir  à  qui  les  considère  de  sang-froid.  Je 
n'avais  depuis  longtemps  plus  de  relations  avec  lui.  Il 
savait  que  je  n'approuvais  pas  sa  conduite  et  que  je  n'ad- 
mirais pas  ses  vers.  » 

Au  sujet  de  la  mort  de  Santeul,  je  trouve  dans  le 
manuscrit  des  Mélanges  quelques  détails  que  je  crois 
devoir  citer,  parce  qu'ils  semblent  démentir  la  version 
de  Saint-Simon. 

«  Voici  ce  qui  se  passa  à  sa  mort,  arrivée  en  1697. 
A  sou  second  voyage  de  Bourgogne,  il  avait  toujours  été 
fort  gai,  et  s'était  bien  porté  pendant  tous  les  états. 
M.  Bouhier  soupa  même  avec  lui  chez  M.  de  La  Monnoye. 
Le  lendemain,  jour  où  se  tirent  les  harangues  d'adieu, 
Santeul  y  assista,  louant  les  uns  et  blâmant  les  autres 
avec  sa  franchise  naturelle.  Dès  lors,  il  dit  qu'il  se  trou- 
vait mal.  Et  en  effet  il  avait  un  peu  de  fièvre;  il  alla  se 
coucher.  Elle  augmenta  le  lendemain  si  fort  ({u'on  le  fit 
confesser  et  recevoir  tous  les  sacrements.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  s'occupa  que  de  discours  édifiants;  car,  un 
valet  de  pied  de  M.  le  Duc  lui  étant  venu  dire  (|ue  Son 
Altesse  envoyait  savoir   de   ses  nouvelles,    il   répondit  : 

Jésuites  La  Rue,  Commire,  otc;  et  en  eirot  le  seul  Sanlolius  Pœnilens  peut 
être  opposé  à  tout  ce  qu'ont  fait  ces  pères  de  plus  beau  dans  ce  genre.  Oiv 
en  a  fait  plusieurs  traductions  françaises,  aussi  bien  que  des  autres  pièces 
qui  se  sont  faites  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet,  qui  se  vendent  imprimées, 
mais  sous  le  manteau.  Santeul,  les  pères  Jésuites,  M.  Racine,  cl  beaucoup 
d'autres  fort  honnêtes  gens  crient  fort  contre  cette  impression....» 
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«  Ne  me  parle  plus  d'Altesse  ;  tu  solus  altissimus,  Jesu-Ch  riste  !  »• 
Le  transport  l'ayant  pris,  il  mourut  sur  les  deux  ou 
trois  heures  après  minuit,  et  il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Etienne,  sépulture  des  chanoines,  d'où  il  fut 
ensuite  tiré  pour  être  envoyé  à  Saint-Victor.  » 

La  Monnoye,  qui  avait  pardonné  à  Santeul  son  procédé 
fort  peu  délicat  dans  l'affaire  de  la  médaille  académique, 
s'attendrit  sur  le  compte  «  du  pauvre  garçon.  »  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  une  lettre  à  un  ami:  (Voir  la  lettre  entière 
dans  Sainte-Beuve,  t.  XII,  Causeries  du  Lundi.) 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les  personnes  qui 
aiment  l'esprit  le  regrettent  ici.  On  ne  pouvait  le  pratiquer 
sans  l'aimer.  Ses  saillies,  ses  plaisanteries,  au  travers  des- 
quelles il  faisait  paraître  un  bon  sens  exquis,  étaient  les 
plus  agréables  du  monde.  » 

En  effet,  la  mort  de  Santeul  excita  en  Bourgogne  de 
sincères  regrets.  Elle  fut  dans  la  province  le  signal  d'un 
débordement  de  poésies  en  l'honneur  de  sa  mémoire.  Bien 
qu'on  «  ne  put  le  louer  après  sa  mort,  à  ce  que  prétend 
La  Monnoye(l),  autant  qu'il  s'était  loué  pendant  sa  vie», 
on  épuisa  pour  le  célébrer  toutes  les  formes  de  l'admi- 
ration. De  toutes  paris,  on  versa  sur  sa  tombe  des  larmes 
avec  des  vers  latins.  Santeul,  brillant  de  gloire,  dispa- 
raissait au  miheu  des  splendeurs  de  l'apothéose.  Les 
saints,  qui  lui  devaient  bien  cela,  tenaient  grandes 
ouvertes,  pour  le  recevoir,  les  portes  du  ciel.  Cependant, 
quelques  voix  railleuses  perçaient  au  milieu  des  ac- 
clamations du  triomphe.  Le  caustique  Moreau,  avocat 
général    à    la    Chambre   des    Comptes  (2),    saluait    en 

(1)  Manuscr.  12865,  p.  241. 

(2)  Etienne  Moreau,  n  vocal  général  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne 
(1639-1699),  était,  dit  Papillon,  «un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  bon ornteur. 
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ces    termes  le  départ  du  poète  pour  l'autre  monde  (1)  : 

Santeul  est  mort  et  partout  regretté, 

Sanleul  en  tous  lieux  si  vanté, 
A  qui  fut  la  Bourgogne  et  si  bonne  et  si  chère. 
Il  s'était  avoué  pour  son  fils  en  eflct; 
Mais,  hélas!  il  est  mort  au  sein  de  celte  mère. 

Pour  avoir  trop  pris  de  son  lait. 

Aux  funérailles  de  Santeul,  le  burlesque  devait  encore 
jouer  son  rôle.  On  eût  dit  que  la  mort  elle-même  ne  pou- 
vait se  décider  à  prendre  le  pauvre  homme  au  sérieux. 

«...  Sur  quoi  il  arriva  une  chose  fort  plaisante.  Celui 
qui  fut  chargé  de  voiturer  son  corps,  pour  éviter  de 
payer  des  droitsà  je  ne  sais  combien  de  curés,  s'avisa  d'em- 
baller son  corps  et  de  mettre  sur  la  balle:  Marchandises 
mêlées.  Je  ne  sais  s'il  le  fit  par  malice;  mais  il  est  certain 
que  cela  fut  très  bien  rencontré.  En  etïet,  le  bon- 
homme était  un  composé  de  bizarre,  de  fou,  de  sage,  de 
sérieux  (2).  » 

Marchandises  mêlées!  Parole  irrévérencieuse  et  brutale, 
qui  résume  assez  bien ,  dans  sa  crudité,  l'impression 
générale  que  devaient  laisser  aux  Dijonnais  la  personne, 
le  caractère  et  l'esprit  de  Santeul. 

bon  poète,  réussissant  également  dans  l'héroïqne  et  dans  le  lyrique,  dans  la 
musique,  dans  les  décorations,  dans  les  devises  et  dans  les  euddémes.  »  Il  a 
publié,  à  Lyon,  en  1G67,  un  recueil  intitulé:  Nouvelles  Fleurs  du  Parnasse, 
qui  contient  des  échantillons  de  tous  les  genres  poétiques,  et  d'autres  clioses 
encore.  Etienne  lloreau  passait  pour  avoir  l'esprit  très  mordant  et  pour  être 
de  ceux  qui  pour  un  bon  mot  vont  perdre  vingt  amis. 

(1)  Recueil  des  œuvres  de  Santeul,  par  Pincl  do  La  Jlartclièrci Paris,  1698), 
épilaplies  placées  à  la  fin  du  volume,  p.tge  1?, 

'->)  .Manuscr.  10436,  p.  260. 
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II 


Je  lie  parlerai  pas  longuement  de  Bussy-Rabutiu.  Tout 
le  monde  connaît  ce  personnage  spirituel,  médisant  et 
vaniteux,  qui  ne  sut  dignement  supporter  ni  la  bonne  ni 
la  mauvaise  fortune,  et  qui  semblait  s'être  proposé  de 
prouver  par  son  exemple  la  vérité  de  cette  maxime,  qu'on 
fait  son  chemin  dans  le  monde  moins  par  son  esprit  que 
par  son  caractère.  Il  nous  importe  seulement  de  savoir 
comment  on  le  jugeait  en  Bourgogne. 

On  sait  à  la  suite  de  quelles  aventures  il  fut  relégué 
une  seconde  fois  en  province  après  sa  sortie  de  la  Bastille. 
Éloigné  de  la  cour,  de  l'armée,  et  de  la  société  galante 
qu'il  avait  réussi  à  scandaliser,  la  riante  Bourgogne  ne 
pouvait  être  pour  lui  qu'un  triste  lieu  d'exil.  Il  '  avait 
beau,  pour  passer  le  temps,  couvrir  d'emblèmes  et  de 
portraits  toutes  les  murailles  et  toutes  les  boiseries  de 
son  château ,  et  mettre  en  peintures  la  suite  de  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules,  le  courtisan  délaissé  s'en- 
nuyait terriblement.  Avec  de  telles  dispositions,  il  ne 
pouvait  guère  être  content  des  autres,  ni  les  autres 
de  lui. 

Aussi,  en  dehors  de  quelques  grands  personnages, 
anciens  compagnons  d'armes,  parents,  amis  ou  voisins, 
qui  habitaient  par  ha.sard  la  province,  et  qui  formaient 
autour  de  lui  comme  une  colonie  du  grand  monde,  il 
estimait  que,  en  fait  de  société,- 

Le  reste  ne  vaut  pas  rhonueur  d'être  nommé. 

(Lettre  à  Madame  de  Sévignéj. 
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«  Il  y  a  ici,  (lit-il,  quelque  noblesse  de  campagne  qui 
ne  sait  ni  vivre  ni  parler.  » 

Quant  à  la  ville  de  Dijon  et  à  ses  habitants,  il  en  parle 
à  peu  près  comme  Ovide,  son  poète  favori ,  parlait  des 
populations  barbares  dont  il  ne  pouvait  se  faire  com- 
prendre. 

«  A  Dijon,  hormis  cinq  ou  six  personnes  que  le  com- 
merce du  monde  a  polies,  la  plupart  des  gens  y  sont 
rudes,  comme  voisins  des  Comtois  et  des  Suisses  dont 
ils  copient  la  grossièreté.  » 

Il  est  vrai  que  Bussy  avait  ses  raisons  pour  les  juger 
aussi  mal  : 

.(  Ce  qui  m'y  a  le  |)lus  ennuyé,  ajoule-t-il ,  ce  n'est  pas 
la  rudesse  de  la  conversation.il  faut  dire  :  c'est  ce  que  je 
cherche  de  l'argent  à  emprunter.  » 

Avec  sa  légèreté  habituelle,  il  revient  assez  vite  de 
cette  ])remière  impression  : 

u  Quand  j'allai  à  Dijon,  j'espérais  n'y  rester  que  cinq 
à  six  jours;  mais,  comme  j'y  trouvai  bonne  compagnie, 
et  surtout  de  jolies  femmes,  j'y  restai  un  mois.  » 

On  reconnaît  Bussy  à  ce  dernier  trait. 

Au  nombre  de  ces  jolies  femmes,  était  la  présidente, 
femme  de  Nicolas  Brulart,  marquis  de  la  Berchère.  Le 
président  Brulart  est  le  seul  avec  ((ui  Bussy  ait  eu  des 
relations  assez  suivies,  relations  d'alîaires  surtout.  Quand 
aux  autres  Dijonnais,  il  dédaignait  profondément  ces 
«  bourgeois-là.  »  H  faut  dire  que,  de  son  côté,  il  ne  leur 
en  imposait  guère,  et  que  ces  bourgeois  l'estimaient  à  sa 
juste  valeur,  témoin  le  jugement  de  Lantin,  (jui  restera 
celui  de  la  postérité. 

«M.  de  Bussy  avait  un  bel  espiit,  mais  il  n'avait  point 
d'éludé.  Il  a  laissé  17  ou  18  volumes  cpii  contiennent  un 
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journal  exact  de  sa  vie.  Il  parlait  avec  peu  de  respect 
dans  sa  jeunesse  des  personnes  les  plus  relevées.  Ce  gen- 
tilhomme a  ruiné  sa  fortune  par  sou  esprit  et  par  sa 
médisance,  quoiqu'il  fût  d'une  naissauce  et  d'une  manière 
à  pouvoir  s'élever.  » 

La  Monnoye,  qui  avait  été  très  curieux  de  connaître  les 
Mémuires  de  Bussy,  et  qui  eu  avait  eu  communication, 
avant  qu'ils  fussent  imprimés,  par  T intermédiaire  de  son 
ami  Soyrot,  parait  n'avoir  goûté  que  médiocrement  l'ou- 
M-age  et  l'auteur  ;  voici  ce  qu'il  écrit  à  Soyrot  (1)  : 

«  N'est-ce  pas  vous  qui,  avant  que  les  Mémoires  de  Bussy 
fussent  imprimés,  voulûtes  bien  m'envoyer  un  ample 
extrait  de  ce  qu'ils  contenaient  de  plus  rare  et  de  plus 
hardi;  mémoires,  pour  le  dire  en  passant,  dont  le  style, 
en  divers  endroits,  assez  brut  et  peu  correct,  a  grand 
besoin  de  la  revision  du  Père  Bouhours.  » 

Il  écrit  ailleurs,  au  même  (2)  : 

«  Je  me  doutais  bien  que,  en  lisant  les  Mémoires  du 
grand  B.  Rabutin,  (je  me  sers,  comme  vous  voyez,  des 
termes  de  son  gendre),  vous  ne  pourriez  résister  à  la  ten- 
tation de  copier.  C'eût  été  dommage  que  vous  vous  en 
fussiez  tenu  aux  seuls  vers;  ceux  de  l'auteur  surtout  ne 
sont  assurément  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  dix 
volumes.  Les  bons  mots,  les  bons  contes,  certaines  parti- 
cularités curieuses,  quelques  portraits  bien  tracés,  voilà 
ce  qui  m'arrêtera;  mais  les  maximes  d'amour,  froides, 
sèches,  ennuyeuses,  mal  tournées,  je  serai  fort  exact  à 
les  passer.  » 

La  Monnoye  dit  ailleurs  de  Bussy  :  «  Je  le  trouve 
faible   et    négligé  ;    ce    (ju'il    y    a    de    plus    estimable 

(1)  Manuscr.  10435,  lettre  30,  p.  G3. 

(2)  Idem,  lettre  24,  p.  52. 
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en  lui,  c'est  son  adresse  à  envelopper  les  ordures  (1).  » 
Eu  somme,  les  Dijonnais  ne  se  sont  guère  fait  illusion 
sur  le  mérite  réel  du  personnage.  Il  est,  toutefois,  une  de 
ses  qualités  qui  leur  échappe,  et  dont  il  nous  est  plus 
facile  aujourd'hui  de  lui  tenir  compte  :  c'est  le  sens  juste 
et  délicat  (pi'il  avait  des  choses  littéraires.  Les  passages 
de  sa  correspondance  qui  ont  trait  aux  écrivains  et  aux 
livres  du  tem])s  sont  remarcjuables  par  une  franchise  de 
pensée  et  d'expression,  une  promptitude  de  jugement, 
une  vivacité  naturelle  de  raison  et  de  goût  qui  lui  fait 
touclier  du  premier  coup  ce  que  La  Bruyère  appelle  le 
point  de  perfection  dans  l'art.  Ses  lettres  présentent,  à 
cet  égard,  un  singulier  contraste  avec  les  œuvres  de  la 
critique  provinciale.  Bussy,  par  ses  préférences,  appar- 
tient à  la  grande  école  du  xvn"  siècle.  Malgré  ses  dédains 
de  grand  seigneur,  malgré  les  caprices  de  son  humeur 
vagabonde,  il  retrouve,  (juand  il  s'agit  de  juger  au  point 
de  vue  exclusivement  littéraire  les  hommes  et  les  choses, 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  esprit,  ce  que  l'exil  n'a 
point  altéré.  Quand  on  vient  d'étudier  les  écrits  de  la  lit- 
térature provinciale,  et  que  les  yeux  tombent  sur  quel(|ues- 
unes  de  ces  pages  de  Bussy,  si  nettes,  si  sensées,  si 
modernes  par  les  idées  et  par  le  style,  on  croit  changer 
brusquement  d'horizon.  Il  semble  que  la  petite  ville  ait 
disparu,  et  que  devant  les  regards  étonnés  se  découvre 
tout  à  coup  la  capitale,  avec  ses  grandes  lignes,  son  vaste 
mouvement  d'idées,  et  ses  rues  bruyantes  où  l'on  voit 
courir  tant  d'esprit  en  compagnie  d'un  peu  de  sottise. 

(1)  Manuscr.  128S5,  p.  373. 
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Mais  la  physionomie  de  Biissy,  intéressante  à  certains 
égards,  est,  en  somme,  peu  sympathique.  On  est  heureux 
d'abandonner  cet  illustre  fat  à  la  contemplation  de  lui- 
même,  pour  reporter  les  yeux  sur  de  bonnes  figures  vrai- 
ment dijounaises,  souriantes  et  épanouies  dans  leur  gra- 
vité malicieuse. 

La  Monnoye  (1)  est  peut-être  celui  de  tous  qui  repré- 
sente le  mieux  celte  génération  de  savants  aimables, 
qu'on  pourrait  appeler  les  épicuriens  de  l'érudition. 
Personne  n'a  plus  que  lui  étudié,  annoté,  commenté  les 

(1)  Bernard  de  La  Monnoye  était  né  à  Dijon  le  2-5  juin  1641,  rue  du  Bourg, 
dans  une  maison  qu'on  y  voit  encore.  En  1G59,  sorti  du  collège  des  jésuites, 
il  alla  faire  «on  droit  à  l'université  d'Orléans.  En  1662,  il  é:ait  reru  avocat 
au  parlement  de  Dijon.  Mais'  le  barreau  n'était  pas  de  son  goût  et  il  préférait 
je  culte  des  belles-lettres  aux  arguties  de  la  chicane.  En  1696,  sous  prétexte 
de  mauvaise  santé,  il  dit  au  palais  un  adieu  définitif.  A  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  en  1706,  il  vint  s'établir  à  Paris.  Sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise eut  lieu  le  23  décembre  1713.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  le  le  octobre  1728.  (Voir  aux  notes.) 
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textes  ;  l'antiquité  grecque  et  latine  lui  sont  également 
familières  ;  mais  rien  en  lui  ne  rappelle  le  pédant  «  pitui- 
teux  et  chassieux  »  dont  Montaigne  se  moque.  C'est  un 
bénédictin  pour  la  patience  et  l'ardeur  au  travail,  mais 
un  bénédictin  jovial,  spirituel  et  goguenard.  Il  porte 
légèrement  et  en  se  jouant  le  fjirdeau  d'une  science  pro- 
digieuse ;  son  docte  front  n'a  point  de  rides.  Le  grain  de 
sel  gaulois,  dont  il  relève  et  assaisonne  tout,  fait  que 
rien  dans  ses  œuvres  n'est  indigeste  à  Fauteur  ni  au 
lecteur. 

Avec  une  facilité  merveilleuse,  il  passe  du  sévère  au 
plaisant.  Il  se  repose  de  l'étude  approfondie  d'un  passage 
grec  ou  latin  en  tournant  une  épigramme  qu'il  traduit  en 
plusieurs  langues.  Il  s'interrompt,  au  milieu  de  la  com- 
position d'une  hymne  en  l'honneur  du  cœur  de  Jésus  ou 
de  Marie,  pour  mettre  en  vers  une  anecdote  graveleuse. 
Il  quitte  h  tout  moment  la  grande  route  pour  les  petits 
sentiers,  désireux  seulement  de  s'entretenir  en  bonne 
humeur,  sans  souci  d'atteindre  aucun  but  ni  d'attacher  son 
nom  à  une  œuvre  importante  et  (|ui  dure. 

«  C'est  dommage,  monsieur,  lui  écrivait  Bayle,  (pi'avec 
tant  de  talents  d'un  critique  parfait,  vous  ne  fassiez  pas 
ce  que  M.  l'abbé  Nicaise  m'avait  dit  que  vous  faisiez, 
c'est-à-dire  un  ouvrage  pour  le  public,  je  dis  un  gros 
ouvrage  (jui  vous  fournît  un  champ  propre  à  étaler  votre 
science.  Permettez-moi  de  vous  exhorter  à  immortaliser 
votre  nom  de  cette  manière  qui  apporterait  tant  d'utilité 
à  notre  siècle  et  aux  siècles  à  venir.  »  (Lettres  imprimées 
à  Rotterdam,  1714,  trois  volumes  in-12.)  (1). 

Les    fjualités   mêmes    de   La    Monnoye,   l'ingénieuse 

(1)  Voir  aux  notes. 
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souplesse  de  sou  esprit  qui  sait,  en  uu  moment,  se 
prêter  à  tous  les  genres  et  prendre  toutes  les  formes,  cette 
mobilité  perpétuelle  qui  le  charme  lui-même  et  qui  charme 
les  autres,  expliquent  en  partie  les  faiblesses  et  les  lacunes 
de  son  talent.  On  pourrait  lui  appliquer,  en  la  modifiant 
légèrement,  la  parole  de  Sénèque  :  «  Distringit  animum 
scriptorum  multitudo  (1).  »  Jamais  il  n'a  été  capable  de 
rassembler  les  forces  de  son  intelligence.  Que  d'instants 
précieux  n'a-t-il  pas  sacrifiés  aux  facéties  du  jour,  aux 
anrts,  aux  bagatelles  de  toutes  sortes,  où  s'amuse  la  frivo- 
lité des  gens  qui  aiment  mieux  faire  des  riens  que  de  ne 

(1)  Sénèque  dit  (lettre  à  Lucilius^  :  Distringit  animum  librorum  muUititclo. 
Même  sous  cette  forme,  la  phrase  de  Sénèque  pourrait  également  s'appli- 
quer à  La  Monnoye.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  des  livres  qu'il  prie 
l'abbé  Nieaise  de  lui  procurer;  la  lettre  est  de  1687.  yCorresp.  Nicaise.  t.  I. 
p.  165.) 
Xoielle  ciel  Bandello. 

Nouvelle  fabrique  des  excellents  iraiiés  de  la  vérité,  par  Philippe  d'Alcrippe, 
1579,  Paris, 

Les  facétieux  devis  des  cent  et  six  nouvelles,  par  le  sieur  de  la  MotheRijul- 
lant,  1570,  Lyon. 

La  légende  dorée  ou  vie  plaisante  de  maître  Pierre  Faifeu,   par   Ch.    de 
Bourdigné,  prêtre  angevin,  1532,  Angers. 
Poésies  de  Coquillard,  15-32,  Paris. 

Illustrium  Belgarum  epistolœ  selectiores,  1617,  Cyraldus.  (Pour  ce  dernier 
ouvrage,  La  Jlonnoye  est  un  peu  effrayé  par  le  prix,  il  ne  voudrait  pas  y 
mettre  plus  de  quinze  francs.) 
Scanda  animadversiones  in  Vossii  libros  dehistoricis. 
Œuvres  de  François  Villon. 
Calvini  epistolœ  ac  responsa. 
Œuvres  de  Budé. 
Œiuvres  de  Dolet. 
Œuvres  d'/Encas  Syl\ius. 

Andréas  Capellanus,  œuvres'amoureiises.  A  propos  de  ce  dernier  auteur,  La 
Monnoye  demande  à  l'abbé  Nieaise  (t.  L  p.  187)  «  ce  que  c'est  qu'un  certain 
Andréas  Capellanus  qui  a  écrit  des  œuvres  amoureuses  en  l'an  1170...  Je 
voudrais  savoir  si  cet  auteur  a  de  l'esprit;  car  pour  de  la  politesse,  le  siècle 
où  il  a  vécu  le  dispense  d'en  avoir.  » 
N'est-ce  pas  un  peu  le  cas  de  dire,  toujours  avec  Sénèque.  (même  ielire)  : 
Nuiquara  eslqui  ubiqueest? 
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rien  faire  I  II  a  semé  à  pleines  mains,  en  prodigue  qui  n'a 
pas  besoin  de  compter,  les  fleurs  de  son  esprit;  mais,  à 
part  les  Noëls,  deux  ou  trois  contes  latins,  et  quelques 
bonnes  pages  de  critique  littéraire,  le  temps  a  presque 
tout  dispersé  et  tout  flétri.  Son  extrême  facilité  à  compo- 
ser des  vers  en  grec,  en  latin,  en  français,  en  italieu,  a 
conlrihui'  pour  beaucou[)  à  la  médiocrité  générale  de  ses 
poésies.  La  Monnoye  se  fait  un  jeu  d'exprimer  en  plusieurs 
langues  une  pensée  faible  et  banale,  pour  se  donner  à  lui- 
même  le  spectacle  des  ressources  infinies  de  son  talent 
plus  flexible  que  vigoureux.  Il  ne  voit  dans  la  pensée 
([u'uu  sujet  d'exercice,  un  prétexte  aux  spirituelles  varia- 
tions d'un  artiste  trop  habile.  La  poésie  elle-même  devient 
une  sorte  de  métier  qu'il  exerce  gratuitement,  pour  son 
plaisir  et  celui  de  ses  amis.  De  toutes  parts  on  l'assiège 
pour  lui  demander  une  petite  pièce,   sonnet,   cantique, 
éloge  funèbre,  bouts  rimes.  Un  illustre  vient-il  h  mourir? 
On  coQimande  pour  lui  du  même  coup  des  prières  à  l'église 
et  des  vers  à  M.  de  La  Monnoye.    C'était  un   tribut  que 
l'on  prélevait   tout   naturellement  sur  sa   muse.  Il  finit 
même  par  se  plaindre  de  ces  obsessions,  tout  comme  il 
se  lassait  «  d'être  le  traducteur  éternel  de  Santcul  (i).  » 
Quand  il  ne  pouvait  éconduirc  le  solliciteur,  il  tâchait  du 
moins  de  s'en  tirer  avec  le  moins  de  frais  possible.  On  lui 
annonce,  par  exemple,   la  mort  du  Père  Rapin,   et  on 
attend  de  lui  une  couronne  poétique  à  placer  sur  sa  tombe. 
Voici  ce  que  La  Monnoye  répond  à  l'abbé  Nicaise  : 

«  Bien  que  je  ne  connaisse  le  Père  Rapin  que  par  sa 
prose  française,  et  ([ue  je  n'aie  jamais  lu  le  moindre  vers 
lalin  de  sa  façon,  je  ne  laisse  pas  sur  sa  réputation  de  le 

(\)  LeUrc  à  Sow'ot,  inanuscriL  10435,  p.  4. 
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croire  un  grand  poète.  Je  me  réserve  à  en  juger  plus  sûre- 
ment, lorsque  la  lecture  m'aura  mieux  informé  de  son 
mérite.  Cependant,  monsieur,  comme  les  éloges  poétiques 
ne  tirent  pas  à  conséquence,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de 
vous  envoyer  ces  petits  brins  de  fleurs  que  vous  jetterez, 
s'il  vous  plaît,  de  ma  part  sur  son  tombeau.  Les  Commire, 
les  Lucas,  les  Petit,  les  Santeul  et  les  Duperrier  rendront 
à  ses  mânes  des  honneurs  beaucoup  plus  considérables. 
M.  Ménage  même,  quoique  tantôt  sur  le  retour  de  sa  poé- 
sie, fera  bien  encore  pour  ce  père  la  dépense  d'une  élégie. 
Pour  moi  qui,  grâce  au  Seigneur,  ne  tiens  rang  sur  le 
Parnasse  latin  que  de  faiseur  d'épigrammes  et  de  petits 
contes,  je  me  crois  suffisamment  quitte  envers  le  défunt 
parla  contribution  à  laquelle  je  viens  'de  me  taxer.  (1)  » 
Cette  parfaite  docilité  d'une  inspiration  poétique  tou- 
jours accommodante,  toujours  prête  à  jaillir,  comme  s'il 
suffisait  de  pousser  un  ressort,  a  fait  grand  tort  à  l'esprit 
de  La  Monnoye.  Elle  pourrait  même,  si  sa  personne  était 
moins  connue,  jeter  sur  son  caractère  une  ombre  fâcheuse, 
par  l'absence  de  conviction  et  de  sincérité  qu'elle  laisse 
supposer.  Passe  encore  de  composer,  sans  grande  ferveur 
religieuse,  des  hymnes  en  l'honneur  de  saint  Bénigne  et 
de  saint  Mamert;  La  Monnoye  voulait  en  cela  obliger 
quelques  abbés  de  sa  connaissance,  à  qui  il  faisait  cadeau 
de  ses  vers  comme  un  autre  leur  eût  vendu  des  ornements 
d'église.  Mais,  dans  certaines  circonstances  douloureuses 
de  la  vie,  à  la  mort  d'un  ami,  par  exemple,  on  préférerait 
à  cette  immuable  sérénité  de  la  verve  poétique  l'émotion 
recueillie  d'un  deuil  silencieux.  Ainsi,  l'on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  pénible  en  lisant  la  lettre  suivante 

(l).Nov.  1GS7.  Correap.  Mcaisc,  t.  I,  p.  175. 
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([lie  La  Monnoye  écrit  à  l'abbé  Mcaise  au  sujet  de  la  mort 
du  conseiller  Lantin,  avec  lequel  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  intimité  (1)  : 

«  Quelque  soin  que  vous  preniez,  monsieur,  de  recueil- 
lir ce  (iiii  peut  faire  honneur  à  noire  compatriote,  j'ai 
bien  peur  (jue  le  public  soit  indifférent  pour  la  mémoire 
(Vun  homme  à  qui,  vous  le  savez,  il  n'a  presque  pas 
d'obligation.  Relevez  son  habileté,  tant  qu'il  vous  plaira; 
])arlez  de  !>es  grands  desseins;  les  œuvres  ayant  manqué 
à  notre  illustre,  la  foi  manquera  de  môme  aux  lecteurs 
de  son  éloge.  » 

Rien  à  reprendre  jusques-là,  sauf  peut-être  un  ton  leste 
et  dégagé  qui  n'est  guère  de  mise.  Mais  je  n'aime  pas  ce 
qui  suit  : 

«  Pour  moi,  (piand  je  voulus  ni'c.rrrrcr  sur  ce  sujet,  je  le 
li-ouvai  si  stérile  que  je  ne  pus  m"en  tirer  ([u'à  la  laveur 
d'un  mensonge  que  le  privilège  seul  de  la  poésie  peut 
excuser.  Voici  donc,  monsieur,  ce  qui  me  vient  en  pensée, 
et  que  j'ai  tâché  d'exprimer  en  grec,  en  latin,  en  italien 
et  en  français  : 

Luntin  repose  en  ce  tombeau. 
Toi  qui  sus  nous  donner  un  Sauinaise  nouveau, 

Dijon  vénère  ta  mémoire. 
La  plume  a  du  premier  fait  admirer  l'esprit, 

Et  le  second  n'a  rien  écrit, 
De  peur  que  du  premier  il  n'obscurcît  la  gloire  (:2). 

En  vérité,  c'est  montrer  beaucoup  tro})  d'esprit;  c'est 

(i)  Concsp.  Mcaise,  t.  lil,  p.  109. 

(2)  Quelques  pei'sonnes  avaienl  même  cru  voir  une  ironie  dans  ces  derniers 
vors.  «  Je  trouve  qii3  c'est  un  trop  grand  niflinement,  écrit  Iluet  à  l'abbé 
McaisL',  de  vouloir  prendre  jwur  une  raillerie  réjiit.iphc  de  .M.  Lantin  que 
vous  nicnvoyez.  Est-ce  une  matière  de  reproche  ou  une  raillerie  à  un  savant 
ivommc  que  dédire  qu'il  n'a  point  écrit? «  [Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  G4.) 
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du  moins,  suivant  l'expression  d'Alfred  de  Musset,  fausser 
jusqu'aux  larmes  qu'on  peut  avoir  dans  les  yeux  (1). 

Et  cependant  La  Monnoyc  regrettait  sincèrement  son 
ami;  mais  il  cédait  au  goût  du  temps  et  à  l'influence  de 
l'habitude.  On  peut,  en  efîet,  discuter  le  mérite  littéraire 
de  La  Monnoye,  l'appeler  tour  à  tour,  comme  le  fait  Bur- 
mann,  indefessus  nurjarum  indagator,  ou,  comme  un  journa- 
liste de  Leipsick,  vir  omnis  eloquentiœ  peritissimus;  les  quali- 
tés de  son  cœur,  sa  bonté,  sa  droiture,  sa  générosité, 
sont  à  l'abri  de  la  critique  et  du  doute. 

Que  dattaques  néanmoins,  cet  excellent  homme,  si  dé- 
voué à  ses  amis,  si  obligeant  pour  tout  le  monde,  n'a-t-il  pas 
eu  à  subir  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort!  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  tracas  que  lui  ont  suscités  ses  Xoëls; 
ceux  qui  criaient  contre  lui  étaient  dans  leur  rôle.  Mais 
de  graves  docteurs  en  morale,  hommes  plus  sévères  que 
justes,  ne  lui  ont  point  pardonné  le  sans-gêne  de  son  lan- 
gage, ni  la  licence  qu'il  s'est  donnée  parfois  de  «  sauter 
hardiment  sur  les  syllabes  qui  effarouchaient  Bélise  et 
Philaminthe.  »  Ils  l'ont  chicané  surtout  à  propos  d'une 
certaine  Blaizotte,  dont  le  nom  revient  assez  souveut  dans 
ses  écrits.  Blaizotte  a-t-elle  existé?  Était-ce  une  sorte  de 
Philis  bourgeoise  qui  n'a  vécu  que  dans  son  imagination? 
Xon  noslrum  intervos...  Bornons-nous  à  dire  que  la  vertu, 
telle  qu'il  la  comprenait,  n'était  pas  celle  d'un  solitaire  de 
la  Trappe.  Il  ne  la  voulait  ni  triste,  ni  morose,  mais  douce, 
agréable,  et,  comme  dit  Montaigne,  «  mère  nourrice  des 
plaisirs  humains.  »  Toutefois,  il  était  de  ceux  qui  savent 
«  son  adresse  »  et  il  lui  est  peut-être  arrivé  moins  souvent 
qu'à  ses  détracteurs  de  l'oublier. 

(I;  Voir  aux  notes. 
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II 


Le  conseiller  Lantin  (l),  loué  ])ar  La  Monnoyc  dans 
l'épitaphc  que  j'ai  citée  plus  haut,  épilaplie  contournée, 
dont  les  hyperboles  trahissent  chez  l'auteur  un  effort  et 
une  gène  qu'il  ne  connaissait  guère  en  écrivant,  est  encore, 
à  un  |)lus  haut  degré  que  La  Monnoye,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'originalité,  de  verve  et  d'esprit  critique, 
un  savant  universel.  Il  se  vante  quelque  part  d'avoir 
«  compris  dans  un  distique  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences.  » 

Lini,'-ua,  tropus,  ralio,  nam.ci'us,  sonus,  an^tiilus,  aslra. 
Rus,  nemus,  arma,  l'abcr,  viilncra,  Liiia,  rates. 

C'est  sa  propre  image  que  Lantin,  sans  le  vouloir,  a 
retracée  dans  ces  vers.  Lui  aussi,  dans  sa  laborieuse 
existence,  a  voulu  tout  voir,  tout  emlirasser,  tout  connaître. 
Rien  n'échappait  h  son  insatiable  curiosité.  Il  avait  appris 
le  latin,  le  grec,  l'espagnol,  l'anglais,  l'hébreu  ;  il  avait 
étudié  l'architecture,  la  musique,  l'histoire  naturelle,  l'al- 
gèbre. De  fréquents  voyages  en  France  et  en  Italie,  de 
nombreuses  relations  dans  le  monde  littéraire,  avaient 
élendu  et  complété  cette  science  encyclopédique.  En  Italie, 
il  s'élait  lié  avec  plusieurs  prélats  érudits;  à  Paris,  il 
avait  fréquenté  tous  les  beaux  espriLs  admirés  de  la  pro- 
vince, Pellisson,  Ménage,  Gomberville,  M'"'  de  Scudéry, 
et  il  n'avait  cessé  d'entretenir  avec  eux  une  active  corres- 
pondance. Ce  qui  manque  à  cet  ensemble  si  vaste,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  cet  amas  de  connaissances,  c'est  l'ordre 

(1)  No  à  Chàlons,  en  1G20,  mort  en  IGOô. 
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et  l'unité.  Rien  ne  règle  et  ne  dirige  cette  activité  indis- 
crète qui  se  porte  sur  tout  indifféremment,  sans  distinction 
et  sans  choix.  Lantin  accumule,  entasse,  emmagasine, 
sans  rien  classer, tout  ce  quil recueille  dans  ses  entretiens 
ou  dans  ses  lectures.  Tout  cela  s'empile  dans  sa  mémoire 
au  jour  le  jour,  tombe  n'importe  où,  s'éparpille  au  hasard. 
On  dirait  une  immense  bibliothèque  où  tous  les  volumes 
sont  jetés  pêle-mêle.  Ce  qui  manque  ici  autant  que  l'ordre 
et  l'arrangement,  ce  sont  les  vues  générales,  l'esprit  de 
synthèse.  L'intelligence  de  Lantin,  très  ouverte,  très 
prompte  à  saisir  ce  qui  est  isolé  et  détaché,  se  perd  dans 
les  infiniment  petits  de  la  littérature,  de  la  science  et  de 
l'histoire;  elle  ne  sait  point  dominer  de  haut  les  menus 
faits.  Il  rassemble  une  foule  de  matériaux  sans  le  moindre 
dessein  de  rien  construire.  Il  évite  du  reste  le  plus  sou- 
vent d'énoncer  sur  quoi  que  ce  soit  une  opinion  person- 
nelle. 11  rapporte  les  jugements  des  autres,  s'effaçant 
lui-même  autant  que  possible,  plus  jaloux  d'amasser  des 
renseignements  que  de  réunir  des  idées  et  de  s'en  former 
un  système.  Là  même  où  il  semble  parler  en  son  propre 
nom  et  dire  en  toute  franchise  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il 
pense,  on  peut  le  soupçonner  de  n'être  qu'un  écho,  et  l'on 
croit  apercevoir  derrière  lui  quelque  savant  respecté, 
Saumaise,  Bayle  ou  .Ménage,  qui  lui  souffle  un  rôle. 

Comme  ses  idées  et  sa  critique,  les  œuvres  qu'il  a 
laissées  pèchent  par  le  défaut  d'ensemble  et  d'harmonie, 
je  dirai  même  par  l'absence  d'une  ])ensée  vraiment  sérieuse. 
De  petits  poèmes  grecs,  l'un,  entre  autres,  sur  la  guerre 
des  Faucons  et  des  Corbeaux  ;  des  lettres,  tantôt  françaises, 
tantôt  latines,  sur  des  sujets  d'érudition;  une  traduction 
en  vers  latins  des  Éléments  d'Eudide;  des  épigrammcs, 
quelques  pièces  de  courte  haleine  ;  des  fragments   d'une 
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histoire  uaturellc  de  la  Bourgogne,  tel  est  le  bagage  litté- 
raire et  scientifique  de  Lautin,  bagage  cà  la  fois  léger  et 
encombrant,  avec  lequel  il  est  difficile  de  se  mettre  en 
route  pour  la  postérité. 

Il  ne  fout  donc  voir  ((u'une  pieuse  illusion  de  l'amitié 
dans  les  éloges  que  lui  décerne  Legouz  au  commencement 
du  Lantiniana: 

«  Si  quelqu'un  doutait  encore  de  son  savoir  et  de  son 
mérite,  parce  qu'il  n'a  laissé  que  fort  peu  d'écrits,  on 
pourrait  lui  dire  qu'il  a  fait  comme  Ulysse,  qui,  étant  chez 
les  Phéaciens,  et  voyant  que  quelques  jeunes  gens  le  rail- 
laient de  ce  qu'il  ne  s'exerçait  pas  comme  eux  à  la  course 
et  à  tous  les  jeux  proposés,  se  contenta  de  pousser  un 
discjue  plus  loin  que  tous  les  autres,  pour  leur  montrer 
quelle  force  et  quelle  adresse  il  aurait  eue,  s'il  avait  voulu 
se  mesurer  avec  eux  dans  tous  les  autres  combats.  » 

Legouz  dit  ailleurs  plus  simplement,  dans  une  notice 
adressée  au  Journal  des  savants  (169u)  : 

«  Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  entre  tant  de  fruits  de  ses 
veilles,  il  y  en  aura  quek[ucs-uns  qui,  se  trouvant  parve- 
nus à  une  juste  maturité,  mériteront  d'être  mis  entre  les 
mains  du  public.  » 

Une  juste  maturité!  C'est  la  qualité  qui  fait  le  plus 
défaut,  non  seulement  aux  idées  et  aux  livres  du  savant 
Lantin,  mais,  on  peut  le  dire,  à  l'esprit  de  la  province 
cû  général,  pondant  la  seconde  moitié  du  xvn'^  siècle. 


III 

J'ai  parlé,  à  diverses  reprises,  du  conseiller  Legouz  (1); 

(1;  Pierre  Legouz,  seigneur  de  Vellepcsle  et  de  (Jourgy,    né  à  Dijon  à  lO'iO, 
mort  en  1702,  fds  de  Bénigne  Legouz,  conseiller  au  Parlement  de  Courgognc, 
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je  consacre  plus  loin  un  chapitre  spécial  à  un  opuscule 
dont  il  est  l'auleur,  et  qui  tranche,  par  son  caractère  ori- 
ginal, sur  les  autres  productions  de  la  littérature  dijon- 
naise.  En  bien  des  points,  il  ressemble  à  ceux  qui  l'en- 
tourent. Le  culte  de  l'antiquité,  l'amour  de  l'érudition,  la 
passion  des  vers  latins,  exercice  où  il  est  passé  maître, 
sont  des  traits  qui  ne  le  distinguent  en  rien  des  autres 
dans  cette  réunion  de  lettrés  qui  ont  tous  entre  eux 
comme  un  air  de  famille.  A  leur  exemple,  il  tient  registre 
de  tout  ce  qu'il  entend  dire;  il  collectionne  les  jugements, 
les  anecdotes  et  les  bons  mots.  Pas  plus  que  les  autres, 
il  n'étend  ses  regards  au-delà  d'un  horizon  borné,  ni  ne 
conçoit  l'idée  de  ce  que  nous  appelons  une  période  litté- 
raire. Mais  sous  un  certain  rapport,  à  titre  de  moraliste, 
il  occupe  dans  son  groupe  une  place  qui  lui  est  propre. 
C'est  un  observateur  attentif,  clairvoyant,  discret;  il 
écoute  beaucoup,  parle  peu,  et  ne  fait  point  parler  de  lui. 
Au  milieu  des  bruyants  éclats  d'une  conversation  docte 
ou  enjouée,  au  milieu  des  secrètes  intrigues  qui  se  nouent 
dans  les  coulisses  de  la  société  provinciale,  il  se  recueille, 
médite  et  prend  des  notes  en  silence.  Pour  juger  les  écrits, 

et  de  Madeleine  Doubler,  grand'tante  du  membre  de  l'Académie  française. 
Il  avait  succédé  à  son  père  en  1674. 

Il  a  laissé,  outre  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé,  un  grand  nombre  d"opusculej 
de  très  médiocre  importance:  élégie  sur  la  mort  de  l'abbé  Boisot,  (Dijon, 
Ressayre,  1694);  éloge  de  J.-B.  Lantin,  publié  dans  le  Journal  des  Savants,  en 
1G95  ;  lettre  sur  la  mort  de  l'abbé  Nicaise;  Mémoires  de  Trévoux,  année  1701, 
page  251;  recueil  de  poésies  latines  et  françaises  en  l'honneur  de  Santeul 
(Dijon,  1698);  description  en  vers  français  des  amours  de  Léandre  et  d'IIéro, 
manuscrit  qui,  suivant  un^  note  de  Papillon,  se  trouvait  entre  les  mains  do 
Bénigne  Germain  Legouz,  son  fils. 

La  Monnoye  dans  le  Menatjiana,  it.  III,  page  359;  nous  apprend  que  Pierre 
Legoiiz  avait  traduit  en  français  une  partie  des  poètes  latins.  Enfin,  Logouz 
lui-même,  dans  la  préface  du  Lantiniana,  nous  dit  qu'il  avait  fait  autrefois 
une  traduction  françaije  de  «  La  belle  églor/ite  (rikinsius  sur  la  morldu  (jrand 
Scaliger.  » 
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il  s'en  rapporte  le  plus  souvenl  à  tout  le  monde  ;  pour 
juger  les  hommes,  il  ireii  croit  (jue  lui-même.  Il  s'est 
réservé  dans  sou  esprit  un  ])etit  coin  où  ne  pénètrent 
point  les  influences  du  dehors,  où  il  garde  avec  un  soin 
jaloux  son  indépendance  de  philosophe.  Il  semble  même, 
en  examinant  de  trop  près  les  hommes,  en  sondant  les 
replis  les  plus  cachés  de  leur  conscience,  avoir  laissé 
dans  cette  étude  (juelque  chose  de  sa  bonne  iiumeur  et 
de  sa  gaieté.  Sans  être  morose,  sa  physionomie  est  moins 
riante  et  moins  ouverte.  11  tourne  aisément  à  la  misan- 
thropie; mais  sa  misanthropie  n'a  rien  deforouche;  elle 
n'altère  point  l'excellence  de  son  naturel.  Legouz  est,  si 
je  puis  ainsi  dire,  un  Alceste  bienveillant  et  sociable. 
Il  n'a  été  misanthrope  que  dans  son  livre. 


CHAPITRE  YIII. 

LES    GRANDS   HOMMES   DE   PROVINCE,    (Suite.) 


Sommaire  :  L'abbé  Nicaise.  —  Sa  biographie  écrite  par  lui-même.  —  Son  pre- 
mier séjour  à  Paris;  ses  voyages  en  Italie.  —  Dans  quelles  circonstances  il 
reçoit  Tordination.  —  Retour  en  Bourgogne.  —  Second  séjour  à  Paris. —  Tra- 
vaux d'érudition  de  l'abbé  Nicaise.  —  Analyse  de  sa  dissertation  sur  les 
sirènes.  —  Ses  rapports  avec  Tabbé  de  la  Trappe;  ses  scrupules  de  piété. 
—  L'amour  de  l'érudition  l'emporte.  —  Les  dernières  années  de  sa  vie.  — 
Sa  correspondance  manuscrite.  —  D'où  vient  l'importance  du  rôle  qu'il  a 
joué  parmi  ses  contemporains. 


I 

L'abbé  Nicaise (1),  dont  j'ai  souvent  cité  le  nom,  est 
une  des  figures  les  plus  curieuses  de  la  société  dijoiinaise. 
«  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  dit  Legouz,  parce 
que  cet  état  s'accordait  mieux  que  tout  autre  avec  le 
penchant  qu'il  avait  pour  l'étude.  »  A  l'exemple  d'un 
grand  nombre  de  prélats  italiens,  il  partageait  sa  dévo- 
tion entre  le  sacré  et  le  profane.  Rien  de  ce  qui  touche 
à  l'érudition  ne  lui  était  indifférent.  Il  correspondait  en 
même  temps  avec  les  docteurs  catholiques  et  avec  les 
savants  réformés  ;  il  écrivait  le  même  jour  une  lettre  à 
Leibnitz  sur  l'amour  de  Dieu,  une  autre  à  Bayle,  à  Grœ- 
vius  sur  l'explication  d'une  épitaphe  ancienne.   Tel  était 

(1)  Nicaise,  (l'abbé  Claude),  né  à  Dijon  en  1623,  mort  le  20  ocîobi-c  ITOlt 
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son  culle  pour  l'antiquité  classique  qu'il  aurait  voulu  en 
dérober  les  trésors  aux  regards  de  la  foule,  et  les  enfer- 
mer dans  un  sanctuaire  accessible  seulement  à  un  petit 
nombre  d'initiés.  Le  Lyonnais  Spon  lui  reprochait  cette 
soi'te  de  fanatisme,  le  seul,  d'ailleurs,  que  l'excellent  abbé 
ait  jamais  connu  : 

«  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  vous  me  dites,  lui 
écrivait  Spon,  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  à  tout  le 
monde  la  vénérable  antiquité.  Ce  serait ,  en  cpielque 
manière,  redevenir  païen,  de  croire  le  paganisme  si  véné- 
rable (|ue  d'en  faire  des  mystères  au  peuple  (1).  » 

Un  de  ses  amis,  Garrel,  lui  ayant  dédié  un  livre  inti- 
tulé :  De  la  science  ccclésiastùjue  suffisante  à  eUe-mème,  Nicaise 
lui  répondait  : 

«  Ce  n'est  pas  à  un  homme  comme  moi  à  qui  l'on  doive  . 
dédier  des  livres,  et  surtout  celui  que  vous  avez  dessein 
de  donner  au  jour.  De  la  science  ecclésiastifjue  sfiffisante  à 
rllc-}>i(h)ie.  11  faut  s'adresser  pour  cela  à  un  homme  con- 
sommé dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères, 
des  Conciles,  et  de  l'histoire  ecclésiastique;  je  n'ai  rien 
de  tout  cela,  m'étant  plus  adonné,  {h  ma  confusion),  à 
la  lecture  des  auteurs  profanes,  que  je  n'ai  fîiit  pourtant 
qu'effleurer 

La  lettre  où  se  trouve  se  passage,  ainsi  qu'une  seconde 
lettre,  également  adressée  à  Carrel(2),  contiennent,  sur 


(1)  Avril  1680.  Corresp.  Nicaise,  t.  H,  page  126. 

(2)  CaiTol,  à  qui  ces  deux  lettre»  étaient  adressées,  les  communiqua  à  l'éru- 
dit  Jean  Leclcrc  (né  à  Genève  en  16.37,  mort  en  1730  à  Amsterdam).  Lecleri', 
qui  ]os  avait  gardées  on  sa  possession  jusqu'en  1703,  en  fit  part  à  Jacques 
Bernard,  qui  rédigeait  alors  les  Nouvelles  de  la  liépublif/ue  des  lettres.  J.  Ber- 
nard les  imprima  dans  ce  recueil,  où  elles  figurent  à  la  page  307  et  suivantes, 
du  volume  de  1703. 

La  |iremière  lettre estdu  22  septembre  1700;  la  seconde,  du  30  janvier  1701. 
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la  vie  de  l'abbé  Nicaise,  d'intéressants  détails.  C'est  l'abbé 
rslcaise  lui-même  qui,  pour  répondre  au  désir  que  lui 
avait  exprimé  son  correspondant,  retrace  à  grands  traits 
sa  biographie. 

Après  avoir  terminé  ses  étucfës  à  Dijon,  il  vint  à  Paris 
pour  recommencer  sa  philosophie  et  se  perfectionner 
dans  la  science  théologique.  Il  «  se  mit  pour  cela  eu  pen- 
sion, en  bonne  compagnie,  au  collège  de  Navarre  » .  Il  y 
prit  le  degré  de  maître  es  arts  «  dans  la  résolution  de 
pousser  sa  pointe  et  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière.  » 
Il  n'y  demeura  cependant  qu'une  année.  Un  de  ses  amis, 
chargé  d'une  mission  à  Rome  auprès  d'Alexandre  VII, 
l'engagea  à  faire  avec  lui  ce  voyage  et  avec  quelques 
autres  amis.  «  11  ne  fallut  pas  beaucoup  me  presser  pour 
cela,  dit-il;  je  quittai  Navarre  et  la  poudre  de  l'école 
pour  prendre  l'air  de  la  sapience  romaine.  » 

A  Rome  tout  l'enchante,  la  beauté  des  monuments, 
l'imposante  grandeur  des  souvenirs  antiques,  la  splen- 
deur des  cérémonies  et  des  fêtes,  enfin  la  cour  du  sou- 
verain Pontife  «  très  belle ,  très  fine  et  très  éclatante.  » 
Le  hasard  voulut  qu'il  y  arrivât  au  moment  où l'o^i atten- 
dait la  reine  de  Suède.  Il  assista  donc  à  «  son  entrée 
magnifique  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ornée  et  embellie 
par  des  armoiries,  des  emblèmes  et  des  symboles  ingé- 
nieusement inventés  à  la  gloire  de  cette  reine  du  Nord.  » 
Il  parait  même  qu'il  faisait  partie  de  la  brillante  société 
qui  entourait  Christine,  alors  qu'elle  «  logeait  sur  le  jani- 
cule,  dans  le  palais  dé  Riari,  et  qu  elle  contribuait  mer- 
veilleusement de  toutes  les  manières  aux  plaisirs  de 
Rome.  » 

Dans  une  autre  cérémonie,  nous  voyous  l'abbé  Nicaise 
«  faire  une  figure  assez  considérable  »,  suivant  sonexprcs- 


U-2  LES  GR.\>DS  IIOIDIES  DE  PROVLNCE 

sion  ;  il  s'agit  de  la  canonisation  de  saint  François  de 
Sales. 

«  Je  vis,  monsieur,  une  autre  cérémonie  à  Rome  pen- 
dant le  séjour  que  j'y  fis;  j'y  vis  la  canonisation  de  saint 
François  de  Sales.  J'y  fis  même  une  figure  assez  considé- 
rable, sans  que  je  m'y  attendisse.  Monseigneur  l'évèque 
d'Évreux,  (|ui  sollicitait  à  Rome  la  canonisation  de  ce 
saint  évoque,  de  la  part  du  clergé  de  France,  m'invita, 
de  sa  grâce,  à  vouloir  me  trouver  à  cette  cérémonie  avec 
trois  ou  quatre  abbés  français,  quil  destinait  à  porter  les 
dons  ([u'on  acoulume  déporter  à  l'offerte,  comme  le  pain, 
le  vin,  les  colombes,  les  tourterelles.  Les  colombes  vinrent 
à  mon  i)artage;  j'y  en  portais  deux  blanches  dans  un 
panier  d'argent  que  j'offris  à  Sa  Sainteté,  et  dont  elle  fit 
un  présent  à  la  reine  de  Suède.  » 

Cependant,  à  son  arrivée  à  Rome,  Nicaise  était  simple- 
ment sous-diacre  «  et,  il  y  avait  plusieurs  années,  sans 
qu'il  songeât  à  s'engager  plus  avant.  »  Toutefois,  comme 
il  se  trouvait,  ainsi  qu'il  le  dit  «  ad  limina  aposlolorum  » 
il  crut  ([u'il  ne  tallait  pas  en  sortir  «  sans  se  consulter 
lui-même  et  les  autres  Là-dessus.  » 

«  Je  m'adressai  au  plus  excellent  homme  de  Rome,  le 
Père  Mariano  Socini,  parent  du  Pape,  homme  d'un  grand 
mérite  et  d'une  grande  piété,  à  qui  j'exposai  mes  doutes 
et  mes  difficultés.  Il  me  dit  que  nous  n'étions  plus  dans 
le  temps  où  l'on  vît  des  saint  Etienne  et  des  saint  Laurent 
qui  tlcmcuraient  dans  l'état  de  diacres  toute  leur  vie;  que 
les  ordres  sacrés  se  rapportaient  maintenant  tous  à  la 
prêtrise  ;  qu'il  me  conseillait  de  prendre  le  diaconat,  et 
de  garder  l'interstice  d'un  an  jusqu'à  la  prêtrise  ;  que  le 
Seigneur  me  découvrirait  pendant  ce  temps-là  ce  qu'il 
désirait  que  je  fisse,  si  je  le  lui  demandais  fidèlement;  que 
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les  paroles  qui  sont  la  forme  de  cet  ordre  auraient  leur 

effet accipite  Spiritum    sanctum  et  robur  ad  resistenchim 

diabolo  et  tentatioiiibiis  ejus.  Je  crois,  monsieur,  que  le 
Seigneur  m'avait  adressé  à  ce  saint  homme  comme  à  un 
ange  visible,  pour  me  faire  connaître  ses  volontés.  Je  me 
déterminai  enfin  à  prendre  le  diaconat  et  ensuite  la 
prêtrise.  » 

Xicaise  raconte  sur  un  ton  d'aimable  enjouement  de 
quelle  manière  il  reçut  l'Ordinalioû: 

«  Ce  fut  à  un  samedi  des  Quatre-Temps  de  Carême, 
auquel  jour  échéait  la  fête  de  saint  Matliias,  que  je  reçus 
ce  saint  ordre,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  la 
mère  église  du  monde,  mater  et  caput  ecclesiarum,  en  pré- 
sence de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  cette  église 
possède  les  précieux  chefs  ;  ce  fut,  dis-je,  en  ce  lieu  que 
je  fus  mis  parmi  le  nombre  des  douze  apôtres.  Il  y  en 
avait  effectivement  onze,  tant  Italiens  qu'Espagnols,  des- 
tinés pour  l'ordre  de  prêtrise  ;  j'étais  seul  de  Français  pour 
remplir  la  douzième  place,  et  je  fus  mis  en  la  place  du 
prévaricateur,  comme  saint  Mathias;  mais,  monsieur,  que 
j'ai  commis  d'infidélités  et  de  prévarications  depuis  ce 
temps-là,  et  que  j'ai  peu  profité  d'un  si  saint  ministère!» 

L'examen  pour  les  ordinaux  n'avait,  paraît-il,  rien  de 
bien  redoutable  ;  et  de  plus,  en  sa  qualité  de  parent  d'un 
général  d'ordre  (Di  San  Bernardo,  Dom  CoqueUn,  de  la 
Franche-Comté),  Niçaise  n'eut  guère  à  subir  les  épreuves 
que  pour  la  forme.  Laissons-le  parler  lui-même: 

«  On  n'exige  pas  des  ordinaux  une  science  ecclésias- 
tique de  votre  façon;  pourvu  qu'on  sache  un  peu  du 
latin  du  bréviaire,  on  se  contente.  On  m'en  présenta  un 
pour  expliquer  un  passage  ou  deux;  on  n'attendit  pas 
que  je  m'en  fusse  acquitté;  on  crut  que,  comme  parent 
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d'un  général  d'ordre,  je  pouvais  être  exemple  de  ces 
sortes  de  formalités  requises  aux  autres  pour  être  admis 
aux  ordres  sacrés:  «  ha^ta  quo  lei  sm  pareitle  drl  Padre 
générale  »,  dit  le  cardinal  Ginetti.  La  dignité  de  cardinal 
emporte  avec  soi  une  dispense  universelle.  Un  cardinal, 
comme  tel,  peut  porter  toutes  sortes  de  bénéfices,  et  sans 
nombre,  sans  aucune  incompatibilité.  Vous  savez  l'agréable 
définition  qu'on  en  fait;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que, 
pour  être  parent  d'un  général  d'ordre,  on  pût  être  dis- 
pensé des  capacités  nécessaires  ])our  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  » 

Aussitôt  (ju'il  a  l'ccu  le  diaconat,  Nicaise  se  met  à 
voyager  et  parcourt  l'Italie  dans  tous  les  sens.  On  le  ren- 
contre successivement  à  Naples,  où  il  examine  avec  des 
yeux  de  savant  et  d'artiste,  les  tableaux,  les  statues,  le 
théâtre  surtout,  dont  la  description  trouvera  place  dans 
sa  dissertation  des  Sirènes;  à  Subiaco,  qu'il  appelle 
Sublaque  (Sublaqueum),  où  il  rend  hommage  à  la  mémoire 
de  saint  Benoit  ;  à  Palestrine  où  monseigneur  Bonini, 
vicaire  du  cardinal  Antoine  Barberini,  lui  offre  du  vin 
grec  sur  l'autel  de  la  Fortune,  à  l'endroit  où  l'on  jetait 
les  sorts  »  ;  à  Tivoli,  où  il  manque  d'être  assassiné  par 
des  brigands,  tandis  qu'il  travaille  au  plan  des  Thermes 
de  la  Villa  Adriana  ;  à  Venise  enfin  «  la  ville  bâtie  par  les 
dieux,  dit  Sannazar  »  où  il  se  console  des  ennuis  d'une 
quarantaine  dans  le  lazaret  (il  venait  de  Rome  où  sévis- 
sait la  peste),  en  riant  de  bon  cœur  avec  ses  amis  de 
l'éloquence  pantalonnesque  (sic)  d'un  sénateur  vénitien 
chargé  de  complimenter  l'ambassadeur  de  Malte.  «  Cet 
agréable  commencement  dans  un  lazaret  fut,  dit-il,  de 
bon  augure  pour  le  reste  du  temps  que  nous  y  passâmes 
avec  douceur  et  avec  plaisir  selon  le  lieu.  »  Tant  il  était 
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disposé,  dans  son  enthousiasme  juvénile,   à   prendre  en 
bien  tout  ce  qu'il  lui  arrivait  (1)  ! 

La  lettre  où  il  raconte  toutes  ces  aventures  respire  d'un 
bout  à  l'autre  la  bonne  humeur,  l'entrain,  la  gaieté  ;  et 
cependant,  quand  il  l'écrivait,  il  était  vieux,  malade,  et  il 
touchait  de  bien  près  au  terme  de  sa  carrière.  Mais, 
comme  ces  bons  souvenirs  de  jeunesse,  de  travail  et 
d'amitié,  l'animent  et  le  ragaillardissent!  Gomme  ce  rayon 
de  soleil,  qu'il  a  rapporté  d'Italie  dans  sa  tète  et  dans  son 
cœur,  réchauffe  et  colore  le  soir  de  sa  grave  et  studieuse 
existence  (2)! 

Vers  la  fm  du  pontificat  d'Alexandre  YII,  l'abbé  Xicaise 
fit  un  second  voyage  en  Italie.  Cette  fois,  il  partit  de 
Rome  avec  l'abbé  de  la  Trappe.  Ce  fut,  entre  ces  deux 
hommes,  l'origine  de  relations  qui  devaient  jeter  plus 
tard  sur  la  vie  de  l'abbé  Nicaise  une  teinte  plus  sombre 
et  comme  un  voile  de  mélancolie  funèbre.  Je  reviendrai 
ailleurs  sur  ce  sujet. 

«  Je  partis  la  seconde  fois  de  Rome,  dit-il,  pour  retourner 
en  France  avec  M.  l'abbé  de  la  Trappe  ;  jugez  si  je  n'étais 
pas  bien  accompagné,  et  si  je  n'avais  pas  sujet  de  me 
louer  de  cette  heureuse  rencontre.  J'ai  toujours  entre- 
tenu depuis  ce  temps-là  un  commerce  de  lettres  avec  ce 
saint  abbé  qui  m'est  d'une  grande  consolation.  Je  l'ac- 
compagnai jusque  approchant  de  Florence.  Je  le  quittai 
après  l'avoir  embrassé  et  lui  avoir  promis  que  j'irais   le 

(1)  Voir  aux  notes. 

(2)  Je  ne  parle  ici  du  rayon  de  soleil  que  par  métaphore  ;  car  c'est  chose 
remarquable  à  quel  point  les  Dijonnais  du  xviie  siècle  qui  voyagent  en  Italie, 
aussi  bien  que  leurs  doctes  correspondants  italiens,  paraissent  insensibles  aux 
beautés  de  la  nature.  Ils  n'ont  d'yeux  et  d'oreilles  (jue  pour  ce  qui  intéresse 
l'érudition;  c'est  bien  d'eux  que  Ion  peut  dire: 

Solemquesuum,  sua  sidéra  norunt. 

10 
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voir  à  la  Trappe,  ce  que  je  n'exécutai  que  beaucoup 
d'années  après  avec  une  extrême  satisfaction.  » 

L'abbé  Nicaise  attendit  en  effet  plus  de  vingt  ans  avant 
de  tenir  cette  promesse.  Il  songea  même  sérieusement  à 
se  faire  trappiste;  mais,  pour  cela,  il  attendit  toujours. 
11  est  vrai  de  dire  que  cette  pensée  lui  était  venue  pendant 
une  maladie  ;  or,  comme  l'a  remarqué  Pline  le  Jeune, 
riiommc, quand  il  est  malade,  est  toujours  plus  vertueux 
qu'à  l'ordinaire. 

Pendant  les  années  (jui  suivirent  son  retour  d'Italie, 
l'abbé  ?Sioaise  parait  s'être  uniquement  occupé  de  ses 
études,  de  sa  correspondance  et  de  sa  bibliothèque.  Vers 
l'année  1686,  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  au  grand 
jonseil  touchant  un  bénélice  simple  de  la  province  le  ra- 
mena h  Paris.  Il  perdit  son  procès;  mais  il  gagna  à  cette 
affaire  l'occasion  de  revoir  «  un  séjour  si  avantageux  pour 
ceux  qui  aiment  les  belles  lettres  (1).  » 

«  Je  renouvelai,  dit-il,  mes  connaissances  anciennes, 
j'en  fis  de  nouvelles  avec  les  savants,  je  visitai  les  biblio- 
thèques, et  continuai  fort  agréablement  mon  commerce 
avec  tous  mes  amis  de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Italie, 
d'Allemagne,  ayant  dans  Paris  les  occasions  de  les  entre- 


(1)  Voici,  en  quels  termes  ses  amis,  Bayle  et  le  chanoine  OuvrnnI,  le  conso- 
laient de  la  perte  de  son  procès: 

«Je  suis  fâché,  monsieur,  lui  écrivait  le  premier,  que  vous  ayez  perdu 
votre  procès,  puisque,  outre  votre  bon  droit,  vous  avez  tant  d'inclination  à 
Lien  user  des  faveurs  de  la  fortune?  vous  aviez  à  faire  à  trop  forte  partie,  et 
cela  doit  vou5  consoler;  mais  je  trouve  que  vous  pouvez  tirer  un  plus  grand 
fonds  de  consolation  de  la  grâce  que  Dieu  vous  fait  de  ne  plus  vous  soucier 
Je  bénéfices.  »  (T.  I,  p.  213.) 

Le  chanoine  Ouvrard  lui  parle  «de  la  pitié  qu'on  doit  avoir  des  plaideurs 
par  la  comparaison  de  l'état  d'un  plaideur  hors  de  chez  soi  à  un  bon  chanoine 
paisible  et  tranquille,  n  Pour  lui,  il  «  préfère  le  quiélismc  sans  héi'ésio  ;\ 
toutes  les  fortunes  turbulentes  de  Paris.  »  (T.  II,  p.  7.) 
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tenir  de  ce  qui  se  passait  de  plus  considérable   dans  les 
belles-lettres.  » 

Une  lettre  de  La  Monnoye  peut  donner  une  idée  de  la 
vie  que  menait  à  Paris  l'infatigable  savant  : 

«  Se  trouver  sans  procès  et  sans  prieuré,  monsieur, 
c'est  moitié  trop...  Présentement  que  vous  éles  de  loisir, 
Dieu  sait  comme  vous  allez  vous  répandre  parmi  les 
doctes  !  Vous  verrez  également  les  Charpentier  et  les 
Furetière,  les  Ménage  et  les  Baillet,  et  saurez  parfaitement 
vous  entretenir  avec  eux  sans  entrer  dans  leurs  brouilleries. 
Au  sortir  du  cabinet  de  M.  Vaillant,  vous  irez  rendre  une 
visite  à  M.  Du  Gange  ;  de  là,  chez  l'abbé  de  la  Roque;  et 
le  soir,  étant  de  retour  au  logis,  vous  adresserez  un  paquet 
à  yi.  Bayle,  en  Hollande,  un  autre  à  Justel  en  Angleterre, 
et  n'oublierez  pas  vos  très  chers  confrères  de  Padoue  (l).  » 

Ce  fut  pendant  sou  séjour  à  Paris  qu'il  composa 
l'éloge  de  Pierre  Petit  (elogium  et  tumuhis  Pétri  Petiii)  une 
dissertation  sur  un  monument  trouvé  dans  le  diocèse 
d'Autun  (2);  une  autre  sur  une  médaille  de  l'empereur 
Adrien,  une  autre  enfin,  la  plus  importante  de  ses  oeuvres, 
sur  les  Sirènes. 

«  Je  m'occupais,  dit-il,  insensiblement  et  assez  agréable- 
ment à  ces  sortes  de  bagatelles,  qui  ne  tiennent  en  rien 


(1)  Mars  1687.  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  185. 

(2)  L'abbé  Nicaise  était  du  nombre  des  savants  qui  s'assemblaient  chez 
l'abbé  de  Dangeau,  Place  Royale.  Un  jour,  l'archevêque  d'Auch  envoya  à 
l'abbé  de  Dangeau  une  inscription  trouvée  dans  le  diocèse  d'Autun  ;  on  pria 
l'abbé  Nicaise  de  l'interpréter.  «On  me  donna,  dit-il,  l'emploi  d"y  travailler, 
et  je  ne  pus  m'en  Jéfendre,  quoiqu'il  y  eût  des  gens  beaucoup  plus  capables 
que  moi  de  le  faire.  Un  certain  aumônier  du  Roi,  peu  initié  aux  antiquités, 
voulut  trouvera  redire  à  quelques  endroit  de  cet  ouvrage,  par  une  lettre  qu'il 
adressait  à  monseigneur  l'archevêque  d'Auch,  que  ce  prélat  m'envoya.  J'y  fis  ré- 
ponse sur-le-champ,  et  je  ra'Ji'essai  à  cet  archevêque  pour  le  divertir;  je  n'ai 
point  voulu  la  faire  imprimer  pour  épargner  la  réputation  de  cet  aumônier.  » 
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de  la  science  ecclésiastique,  et  je  passai  ainsi  près  de  sept 
années  sans  penser  au  retour  dans  la  patrie.  » 

Le  soin  de  sa  santé  l'obligea  à  revenir  en  Bourgogne. 
11  se  fixa  dès  lors  à  la  campagne,  près  de  Dijon,  et  s'ap- 
plicjua  de  préférence  h  des  travaux  de  critique  sur  la  mu- 
sique et  sur  la  peinture. 

La  lettre  se  termine  par  ces  mots  : 

<c  Voilà,  monsieur,  un  petit  portrait  de  ma  personne  et 
comme  un  abrégé  de  ma  vie  tel  que  vous  l'avez  désiré. 
J'en  ai  passé,  comme  vous  le  voyez,  les  meilleures  années 
dans  les  deux  plus  belles  et  plus  célèbres  villes  du  monde, 
Rome  et  Paris.  Mais,  hélas  !  monsieur,  que  de  confusion 
pour  moi  d'en  avoir  si  mal  profité  et  d'avoir  employé 
tant  de  temps  à  des  choses  si  peu  dignes  de  mon  carac- 
tère et  si  éloignées  de  la  science  ecclésiastique  dont  vous 
me  parlez  !  Vous  m'avez  contraint  de  vous  en  entretenir 
el  de  vous  conter  toutes  mes  folies.  Factus  sum  insipienSy 
vos  me  coerjistis.  Il  est  temps  de  réparer  le  temps  perdu 
sur  la  fin  de  mes  jours  par  une  pénitence  convenable. 
C'est,  monsieur,  ce  que  je  vous  prie  de  demander  au 
Seigneur  pour  moi,  plutôt  ([ue  de  me  vouloir  dédier  des 
livres  dont  je  suis  très  indigne.  » 


11 


Faire  pénitence!  C'était  le  conseil  que  lui  donnait  sou- 
vent son  ami,  l'abbé  de  la  Trappe,  qui  frappait  d'ana- 
thème  ses  travaux  d'antiquaire,  comme  incompatibles 
avec  les  devoirs  du  chrétien  (1). 

(1)  Toiitcslcscitalions  qui  suivent  sont  empruntées  de  ditTérenlcs  lettres  adres- 
sées à  l'abbé  Nicaisc  par  ses  amis  de  la  Trappe.  Cesiettres  se  trouvent  dans  le 
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((  Il  y  a  deux  hommes  dans  M.  l'abbé  Mcaise,  lui  écri- 
vait Armand  de  la  Trappe;  l'un  est  l'hounête  homme,  l'au- 
tre Ihomme  chrétien.  On  ne  peut  être  plus  content  que 
je  ne  suis  du  premier.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  son  hon- 
nêteté... C'est  un  homme  qui  se  connaît  en  toutes  sortes 
de  belles  choses.  C'est  un  ami  franc,  ouvert,  obligeant... 
Mais  de  cet  autre  homme  qui  songeait  si  fort  à  la  retraite, 
il  y  a  quelque  temps,  je  n'en  suis  pas  très  content, 
parce  que  je  crois  que  Dieu  n'en  est  pas  très  content 
lui-même.  Les  infirmités  cependant  l'avertissent  qu'il  est 
mortel,  et  son  âge  lui  fait  assez  entendre  que  la  mort 
vient  à  grands  pas,  que  nous  la  verrons  à  notre  porte 
quand  nous  y  penserons  le  moins,  qu'il  faudra  rendre 
compte  de  tout  à  celui  qui  nous  a  tout  donné,  et  qu'il  ne 
faudra  pas  paraître  devant  lui  les  mains  vides.  Mais  quoi  1 
Des  inscriptions,  des  médailles,  des  sirènes,  la  vie  (Vun 
réproucé,  et  les  plus  belles  observations  sur  ces  sortes 
d'antiquailles,  sont-elles  dignes  d'être  offertes  à  Dieu?  » 

La  vie  d'un  réprouvé  !  Le  mot  est  bien  dur  ! 

On  aime  à  se  représenter  le  docte  abbé  Nicaise  dans 
son  cabinet  de  travail,  au  milieu  de  ses  livres,  de  ses 
médailles,  des  lettres  qui  lui  arrivent  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  goûtant,  non  sans  remords,  les  joies 
profanes  de  l'étude,  écoutant  tour  à  tour  la  voix  du  siècle 
qui  charme  son  intelligence  amie  de  la  science  et  indul- 
gente aux  gaietés  littéraires,  et  la  voix  terrible  d'une 
religion  implacable  qui  retentit  à  ses  oreilles  comme  un 
glas  funèbre  !  On  croît  le  voir  devant  sa  table  encombrée 
de  manuscrits,  de  notes,  de  documents  anciens  et  mo- 
dernes,   commençant   une  page,  éclaircissant  un  point 

cinquième  volume  de  sa  correspondance  ;  elles  vont  de  la  page  1  à  la  page 
165. 
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douteux,  souriant  à  une  gauloiserie,  puis  s'interrompant 
tout  à  coup  à  la  réception  d'une  de  ces  lettres  de  la 
Trappe,  où  on  lui  rappelle  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  élude 
nécessaire,  qui  est  de  «  connaître  et  d'apprendre  Jésus- 
Christ...  Toile,  Icfje  crucem  Christil  »  On  le  presse  de  re- 
noncer à  ces  occupations  «  qu'on  appelle  dans  le  monde 
les  occupations  des  honnêtes  gens...  La  vie  est  trop  courte 
pour  la  passer  tout  entière  dans  l'inutilité,  et  l'éternité 
est  bien  longue  pour  la  passer  tout  entière  dans  le  repen- 
tir et  dans  la  soufi'rance...  Vous  êtes  occupé  à  fouiller 
dans  le  tombeau  d'un  inconnu,  au  lieu  d'en  chercher  un 
pour  vous  y  cacher!  » 

Le  coup,  cette  fois,  a  porté.  L'abbé  Nicaise  se  sent  prc- 
fondémcnt  remué  par  ces  effrayantes  paroles  qui  ouvrent 
devant  lui  les  abîmes  de  la  mort  et  de  l'éternité.  Sa  réso- 
lution est  prise;  il  va  quitter  le  monde  et  la  science, 
ajjprendre  à  mourir  !  Son  imagination,  toujours  renq^lie 
de  l'antiquité,  mais  épouvantée  par  de  sombres  visions, 
ne  lui  montre  plus  ses  chères  sirènes  que  sous  l'aspect 
de  ces  monstres  aux  accents  mélodieux  qui  attirent  les 
voyageurs  pour  les  perdre.  Il  fera  comme  Ulysse;  il  se 
bouchera  les  oreilles,  et,  sans  se  laisser  détourner  par  de 
perfides  séductions,  il  s'engagera  sans  retour  dans  la  voie 
étroile  du  salut!  C'en  est  fait!  Il  néghge  de  répondre  à 
une  lettre  de  Bayle;  il  écrit  à  La  Monnoye  pour  le  ser- 
monner au  sujet  d'un  conte  beaucoup  trop  leste,  il  est 
prêt  à  partir.  La  réponse  de  la  Trappe  ne  se  fait  pas  at- 
tendre. L'abbé  Maisne  «  lui  réserve  une  planche  qui  doit 
être  une  grande  séduction  pour  lui...  Il  y  a,  à  la  porte  de 
la  Trappe  qui  sépare  la  première  cour  de  la  seconde,  et 
qui  est  le  non  plus  iiltra  des  femmes,  une  chapelle  très 
jolie,  bien  boisée,  et  garnie  de  tous  les  ornements  néces- 
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saires.  Le  bénéfice  est  d'autant  plus  souhaitable  qu'il  n'y 
a  qu'un  titre  sans  revenu  aucun,  si  ce  n'est  le  pain  de  la 
Trappe,  la  communion  avec  les  saints  qui  l'habitent,  l'as- 
sistance de  tous  les  soirs  à  leur  office...  Un  petit  trou 
pour  loger,  un  petit  coin  pour  bêcher...  puis,  de  'occu- 
pation, quatorze  ou  quinze  cents  pauvres  à  catéchiser... 
L'exemple  enfin  d'une  sainte  communauté  où  il  y  a  plus 
d'ordre  que  dans  votre  chapitre.  » 

Quel  changement  d'existence  !  N'est-il  donc  aucun  autre 
moyen  de  se  mettre  en  règle  avec  Dieu?  Ne  peut-on  ser- 
vir la  religion  ailleurs  que  dans  «  ce  j;e/<Y  trou?  »  N'y  a- 
t-il  pas  dans  le  monde  des  gens  à  catéchiser,  des  héréti- 
ques à  convertir"?  Si  l'abbé  Nicaise  pouvait  ramener  à  la 
vraie  foi  quelque  huguenot  de  ses  amis,  le  Lyonnais  Spon, 
par  exemple  (1),  ne  serait-ce  pas  un  accommodement? 
Dans  cette  pensée,  il  écrit  à  Spon  une  docte  et  éloquente 
lettre,  qui  lui  vaut  une  réponse  de  ce  genre  : 

«  Je  ne  vous  saurai  jamais  mauvais  gré,  monsieur,  des 
témoignages  de  votre  amitié  et  de  votre  zèle  ;  mais  je 
plains  également  et  la  peine  que  vous  prenez  pour  moi, 

(1)  Ce  n'est  pas  indifféremment  que  j'ai  nommé  ici  le  Lyonnais  Spon.  A 
diverses  reprises,  l'abbé  Nicaise  l'avait  pressé  de  se  convertir.  Le  père  La 
Chaise  souhaitait  fort  que  Nicaise  put  faire  cette  conquête;  comme  on  peut  ie 
voir  par  la  lettre  suivante  (28  août  1685)  : 

«  Est-il  possible  que  M.  Spon,  étudiant  comme  il  le  fait,  et  ayon*  autant 
d'esprit  qu'il  en  a,  n'ouvre  pas  enûn  les  yeux  à  la  vérité,  et  qu'après  la  pêne 
de  son  père  et  de  ses  frères  pour  le  temps  et  pour  réternité,  il  ne  veuille 
pas  mettre  son  salut  en  assurance  en  profitant  des  exemples  que  lui  donnent 
aujourd'hui  tant  de  personne  d'esprit  et  de  toutes,  sortes  de  qualités,  et  les 
ministres  même  les  plus  savants  du  royaume  qui  se  convertissent  tous  les 
jours.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  voudrais  bien  que  vous  fissiez  cette 
conquête,  qui  me  ferait  oublier  avec  beaucoup  de  plaisir  le  peu  de  corres- 
pondance que  M.  Spon  a  eue  à  l'amitié  que  je  lui  ai  toujours  témoignée.  » 
(Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  232.) 

On  sait  que  Spon  avait  public,  en  1681,  un  opuscule  intitulé  :  Lettre  au 
père  La  Chaise  sur  l'antiquité  de  la  relirjion  (réformée;.  [Voir  aux  notes.) 
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et  celle  que  vous  prenez  à  vous  coufirmer  clans  les  mau- 
vais sentiments  de  votre  religion.  Il  y  a  un  Dieu  qui  nous 
jugera.  Quand  ce  serait  mon  dernier  jour  aujourd'hui, 
je  ne  parlerais  pas  autrement  (1).  » 

Ce  fier  langage  déconcerte  l'abbé  Nicaise  et  renverse 
ses  espérances.  Que  foire?  Ce  ne  sont  pas  les  austérités 
de  la  Trappe  (pii  l'effrayent;  mais  ira-t-il  s'ensevelir  dans 
une  retraite  «  où  la  république  des  lettres  ne  s'étend 
point,  où  elle  sait  qu'elle  n'a  que  des  ennemis,  occupés 
sans  cesse  à  désapprendre  et  à  oublier  ce  que  la  curiosité 
leur  avait  fait  rechercher?  »  Alors  ses  regards  se  repor- 
tent avec  émotion  sur  cette  table  de  travail  qui  lui  est  si 
chère,  qui  le  connaît,  qui  semble  le  retenir.  Et  puis. 

Est-il  juste  qu'on  meure 
Au  pied  levé? 

Ne  peut-on  lui  laisser  le  temps  de  répondre  à  ses  amis 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  de  corriger  ce  texte  fautif, 
de  rectifier  cette  interprétation?  En  même  temps,  il  aper- 
çoit une  lettre  de  La  Monnoye  récemment  arrivée;  il 
rompt  le  cachet,  il  lit  : 

«  .le  suis  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pu 
trouver  bon  le  dernier  conte  dont  je  vous  ai  fait  part. 
Il  est  pourtant  admirable  en  fran(;ais,  et,  s'il  n'a  pas  con- 
servé sa  grâce  en  latin,  il  f;iut  que  ce  soit  moi  (pii  l'aie 
gâté.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  plaisant  ({ue  la  naïveté 
de  cette  paysanne  qui...  Cette  réponse,  à  mon  sens  est 
d'un  agrément  qui  ne  se  peut  payer,  et  je  n'en  ai  jamais 
entendu  faire  le  conte  en  français  [audivi  autem  sœpius) 
([uon  ne  se  soit  récrié  sur  sa  bonté.  » 

(1)  Correap.  Nicaisc,  t.  II,  p.  133.  Voir  aux  noies. 


LES  GRANDS  HOIDIES  DE  PROVINCE  153 

Viennent  ensuite  deux  autres  contes  qu'il  est  au  moins 
inutile  de  rapporter. 

«  Dites  encore,  ajoute  La  Monuoye,  que  ceux-là  ne 
sont  pas  bons  (1).  » 

Nicaise  ne  peut  s'empêcher  de  sourire.  Cependant, 
quelques  jours  se  passent  encore  sans  qu'il  ait  rien  décidé  ; 
et  devant  lui  s'accumulent  sans  cesse  les  correspondan- 
ces, les  livres  nouveaux,  les  écrits  de  toutes  sortes.  Au 
milieu  du  tout,  une  nouvelle  lettre  de  La  Monnoye  (2)  : 

«  J'en  use  peut-être  trop  familièrement  avec  une  per- 
sonne que  je  crains  bien  que  je  n'aie  rebutée  par  mes 
quolibets  et  par  mes  contes  licencieux.  A  la  vérité,  ce 
serait  contre  mon  intention,  et  j'ai  souhaité  plus  d'une 
fois  que  vous  ressemblassiez  à  cette  bonne  vieille  qui, 
toute  scrupuleuse  qu'elle  était,  ne  pouvant  s'empêcher 
de  trouver  du  plaisir  dans  la  lecture  du  Bécaméron, 
s'écriait  de  temps  en  temps  :  «.  Mon  Dieu  !  Que  n'est-ce 
ici  dire  ses  Heures  !  »  Il  serait  à  propos  que  le*  hommes 
de  lettres  tels  que  vous,  quand  ils  lisent  quelques  ouvra- 
ges, se  dépouillassent  de  toutes  sortes  de  préjugés.  Vous 
ne  l'avez  point  fait,  et  c'est  uniquement  ce  qui  m'a  nui. 
Je  m'assure  que  sans  cela  mes  contes  ne  vous  auraient 
pas  déplu.  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  des  deux 
derniers,  peu  m'importe;  mais,  si  vous  les  avez  encore, 
vous  me  ferez  plaisir  de  corriger  cet  endroit  dans  le 
le  second...  J'ai  peine,  comme  vous  voyez,  à  ne  pas 
revenir  à  mon  centre.  Que  voulez-vous?  11  me  faudrait 
refondre.  Peut-être  vous-même  reviendrez-vous  quelque 
jour  de  vos  préventions.  » 

Pauvre  abbé  Nicaise  !  Tout  le  monde  essaye  de  le  con- 

(1)  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  191. 

(2)  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  164. 
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ver  tir  à  quelque  chose  :  l'abbé  de  la  Trappe,  à  la  mort 
auticipée  ;  le  Lyonnais  Spon,  aux  doctrines  de  la  Réforme  ; 
La  Mounoye,  à  la  poésie  grivoise,  pour  laquelle  il  sollicite 
même  sa  collal)oralion  !  Quel  parti  prendre?  Il  songe  à  ses 
amis,  dont  le  commerce  lui  est  si  agréable;  à  ses  lectures, 
tour  à  tour  graves  et  plaisantes;  à  ses  livres  qui  sont  une 
partie  de  lui-même;  el,  au  milieu  de  ses  perplexités  à  la 
fois  pénibles  et  douces,  tandis  que,  jouissant  du  présent, 
il  entrevoit  encore  dans  le  lointain,  sur  d'ûpres  sommets, 
l'image  du  couvent  qui  le  réclame,  il  est  bien  près  de 
s'écrier,  à  l'exemple  de  la  bonne  vieille  :  «  Mon  Dieu  !  que 
n'est-ici  vivre  en  trappiste  (1)  !  » 


III 


Ces  douloureux  combats  qui  se  livraient  dans  l'âme  de 
l'abbé  Nicaisc  partagée  entre  l'amour  de  l'étude  et  des 
scrupules  de  piété  que  réveillaient  à  tout  moment  de 
sévères  remontrances,  firent  de  lui  pendant  quelques 
années  une  malheureuse  victime  de  la  polémique  engagée 
entre  l'abbé  de  Rancé  et  le  père  Mabillon.  Quoiqu'il  se 
tînt  loin  du  champ  de  bataille,  il  n'en  recevait  pas  moins 
les  coups,  et  ces  coups  lui  étaient  d'autant  plus  sensibles 
([u'ils  étaient  portés  par  des  mains  amies. 

Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ce  fut  l'amour  de  l'étude  qui 
l'emporta  chez  lui  définitivement,  et  que,  en  approchant 
(le  sa  fin,  l'abbé  Nicaise,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe 
(liez    quelques  hommes,  éprouva  de  moins  en  moins  le 

(1)  Voir  aux  notes. 
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besoin  de  se  convertir.  En  tout  cas,  les  remords  qu'il 
pouvait  éprouver  en  se  laissant  aller  au  penchant  qui 
charmait  sa  vie,  ne  devaient  pas,  ce  semble,  peser  d'un 
poids  bien  lourd  sur  sa  conscience.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  Fair  tranquille  et  presque  souriant  dont  il  s'ac- 
cuse lui-même  dans  les  fragments  de  lettres  que  j'ai  cités. 
Cette  confession,  où  le  sentiment  de  contrition  fait  com- 
plètement défaut,  ressemble  quelque  peu  à  celle  d'un 
personnage  du  x\iif  siècle,  qui  était  sincère  sur  ses  fautes, 
parce  que,  disait-il,  il  aimait  presque  autant  les  dire  que 
les  faire  (1). 

Hâtons-nous  de  reconnaître,  toutefois,  que  l'ardeur  avec 
laquelle  l'abbé  Nicaise  se  livrait  à  l'étude,  ne  nuisait  en  rien 
à  l'accomplissement  des  devoirs  de  son  ministère.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  s'était  retiré  dans  un  village  voisin  de 
Dijon,  et  là,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  il  déployait 
un  zèle  religieux  qui  inquiétait  ses  amis  et  qui  édifiait 
tout  le  monde. 

«  C'est  une  chose  également  édifiante  pour  ceux-ci,  lui 
écrivait  Baillet,  et  avantageuse  pour  la  paroisse  abandon- 
née où  vous  avez  choisi  votre  retraite,  que  vous  mettiez 
ainsi  la  main  à  l'œuvre  du  Seigneur;  en  quoi  j'admire  la 
providence  de  Dieu  qui  pourvoit  ainsi  aux  besoins  spiri- 
tuels d'un  troupeau  exposé  aux  loups  par  la  faute  de  ceux 
à  qui  il  appartient  d'y  mettre  des  bergers  et  de  les  y 
maintenir  (2).  » 

Ajoutons  que  l'abbé  Nicaise  était  vraiment  chrétien  par 
l'humilité.  Lorsqu'il  parle  de  ses  études,  de  ses  travaux  et 
de  lui-môme,  c'est  toujours  sur  un  ton  de  modestie  et  de 


(J)  Le  chevalier  de  Boufflers,  épitic  à  Voltaire. 
(2)  Janvier  1694.  Corresp.  Nicaise,  t.  II,  p.  92. 
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simplicité  charmantes,  témoin  ce  passage  de  la  lettre  qu'il 
adresse  à  Carrel  : 

«  Vous  vous  trompez,  monsieur,  si  vous  avez  de  moi 
un  sentiment  aussi  avantageux  que  vous  témoignez 
l'avoir.  J'ai  plus  de  bonheur  (juc  de  science.  Je  ne  suis 
pas  assez  ambitieux  pour  vouloir  paraître  ce  que  je  ne 
suis  pas,  et  sais  mou  peu  de  talent,  et  quam  sit  mihi  curta 
sujjellex.  J'avoue  que  j'ai  toujours  aimé  les  belles-lettres, 
aussi  bien  que  les  savants,  que  je  me  suis  fait  un  extrême 
plaisir  de  m'entretenir  avec  eux,  que  j'ai  aimé  les  bons 
livres,  et  que  j'en  ai  une  bibliothèque  assez  bien  fournie, 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  voir  couché  dans  les  livres 
des  savants  avec  éloge.  C'est  une  belle  chose  que  d'être 
loué  par  ceux  qui  méritent  de  l'être,  laudari  a  laudads, 
mais  il  faut  le  mériter,  et  j'en  suis  fort  éloigné,  ce  qui  me 
fait  croire  qu'il  y  a  en  cela  plus  de  flatterie  que  de  vérité; 
car,  certainement,  je  ne  me  suis  pas  pris  à  l'étude  de  la 
manière  qu'il  faut  s'y  prendre  pour  cela.  Je  ne  sais  pas, 
comme  vous,  monsieur,  parfaitement  la  langue  grecque  ; 
je  n'en  sais  que  pour  lire  tous  les  jours  un  chapitre  du 
Nouveau  Testament,  et  quelquefois  un  de  l'Ancien.  Je  dé- 
chiffre tellement  queUcmcnt  une  inscription  ancienne.  Je 
n'ai  point  mis  le  nez  dans  les  poètes  ni  dans  aucun  auteur 
ni  historien  de  cette  langue.  J'ai  même  peu  donné  dans 
les  latins;  je  n'ai  fait  qu'effleurer  par-ci  par-là  les  matières, 
plutôt  par  divertissement  et  par  curiosité  que  de  dessein 
prémédité.  J'ai  eu  (}uclque  inclination  pour  les  arts  et 
pour  l'antiquité,  mais  encore  avec  moins  d'attention  et 
d'application  qu'il  n'en  faut  pour  pouvoir  y  réussir  et 
passer  pour  habile.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que,  lorsqu'on  lit  les  ou- 
vrages de  l'abbé  Nicaise,  on  est  tenté  d'accepter  pour  vrai 
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le  jugement  qu'il  porte  sur  lui-même.  Sans  doute,  il  pos- 
sédait à  fond,  quoi  qu'il  en  dise,  les  auteurs  latins;  il 
connaissait  même  les  auteurs  grecs,  bien  qu'il  ne  se 
fût  mis  à  l'étude  du  grec  que  très  tard,  comme  le 
firent  d'ailleurs  La  Monnoye  et  la  plupart  Jdes  savants 
dijonnais.  Mais  les  écrits  qu'il  a  laissés  ne  répondent  guère 
à  la  grande  réputation  dont  il  jouissait  dans  le  monde,  et 
qui  cependant,  à  certains  égards,  était  justifiée 

Parmi  ses  dissertations  savantes,  la  seule  qui  vaille  la 
peine  de  nous  arrêter  un  moment,  ne  serait-ce  qu'à  titre 
de  curiosité,  c'est  celle  qui  a  pour  sujet  les  Sirènes.  Voici 
à  quelle  occasion  l'ouvrage  fut  composé.  Une  difficulté 
s'était  élevée  à  l'Académie  à  propos  d'un  passage  du 
V^  livre  de  V Enéide. ■ 

Jamque  adeo  scopulos  sirenum  advecta  subibat, 
Difficiles  quondam  multorumque  ossibus  albos. 

(v.  864).    ■ 

Les  académiciens  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  forme 
des  sirènes.  Huet  soutint  que  c'étaient  des  oiseaux,  et  non 
des  poissons.  Cet  avis  trouva  des  contradicteurs.  Ce  fut 
alors  que  l'abbé  Nicaise  fit  violence,  comme  il  le  dit,  à  sa 
paresse,  improba  Siren,  et  prit  la  plume  pour  défendre 
l'opinion  de  Huet. 

La  Dissertation  sur  les  Sirènes  (Paris,  Anisson,  1G91) 
est  un  volume  de  78  pages  in-4°.  En  tête  est  placé  un 
cartouche,  fait  avec  grand  soin,  sur  lequel  sont  représen- 
tées les  différentes  scènes  de  la  mythologie  où  les  poètes 
font  figurer  les  sirènes.  Les  détails  y  sont  ingénieusement 
groupés,  de  manière  à  former  un  tableau  d'ensemble;  c'est, 
sous  forme  de  gravure,  un  résumé  de  l'ouvrage. 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  de  l'entre- 
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prise.  Il  avoue  qu'il  serait  «  difficile  de  représenter  le  visage 
d'une  sirène  et  d'en  l'aire  le  portrait  dans  toute  sa  beauté.  » 
QMant  au  langage  des  sirènes,  comme  elles  habitaient  la 
Sicile  «  on  pourrait  croire  qu'elles  parlaient  le  sicilien  » 
mais  «  il  vaut  mieux  dire  qu'elles  'parlaient  le  langage 
des  oiseaux.  » 

L'ouvrage  contient  quelques  naïvetés  de  ce  genre;  en 
revanche,  il  atteste  chez  l'auteur  une  vaste  et  profonde 
érudition.  L'abbé  Nicaisc  se  livre  à  de  minutieuses  recher- 
ches sur  l'origine,  le  nombre,  le  séjour  des  sirènes;  il 
cite  tous  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  en  ont  parlé, 
Homère,  Virgile,  Ovide,  Pline,  Claudien,  Dion  Chrysos- 
tome,  Suidas,  Ilesychius;  il  interroge  les  monuments,  les 
tableaux,  les  médailles  ;  il  croit  môme  reconnaître  la 
forme  d'une  sirène  dans  une  espèce  d'onocentaure,  mons- 
tre composé  d'un  buste  de  femme  avec  les  pieds  et  la 
queue  d'un  àne,  qu'il  a  remarqué  ta  Paris,  «  dans  le  parvis 
de  Notre-Dame,  sur  un  bas-relief  qui  se  trouve  cà  gauche 
en  entrant  à  l'église,  parmi  le  grand  nombre  de  figures 
que  le  goût  d'un  mauvais  siècle  y  a  représentées.  «Cepen- 
dant (Nicaise  veut  bien  nous  en  avertir),  «  se  serait  une 
grande  illusion  de  croire  que  les  sirènes  ne  sont  point  fabu- 
leuses; c'est  nous  renvoyer  au  roman  de  Mélusine,  de 
Tristan  l'aventurier,  d'Oger  le  Danois,  ou,  comme  dit 
Rabelais,  au  pays  de  Tapisserie.  »  Sachons-le  bien;  les 
sirènes  ne  sont  qu'un  mythe,  un  symbole,  lequel  a  figuré, 
selon  les  diverses  époques,  la  poésie,  la  science,  la  musi- 
que, la  débauche,  une  constellation,  un  insecte,  les  orgues 
hydrauliques  qu'on  voit  à  Tivoli  dans  le  palais  d'Esté  «les 
gazes  légères  qui  habillaient  les  statues  d'une  nudité 
artificielle,  et  môme,  de  nos  jours,  les  robes  de  femme  à 
queue  traînante.  » 
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Le  malheur  est  que  la  question  véritable  disparaît  sous 
cet  amas  de  souvenirs  classiques;  la  critique  est  étouffée 
par  la  science.  Quand,  sous  la  conduite  de  l'auteur,  on  a 
cherché  partout  des  sirènes  «  aussi  bien  dans  le  ciel  et 
dans  l'air  que  sur  la  terre  et  sur  l'eau  »  on  n'est  guère  plus 
avancé.  Les  conclusions  apparaissent  aussi  vagues  et  aussi 
mal  définies  que  les  formes  indécises  des  êtres  mytholo- 
giques qui  sont  le  sujet  du  livre.  On  entrevoit  quelque 
chose,  sans  rien  distinguer  nettement.  L'auteur  n'a  rien 
prouvé,  et  peut-être  ne  voulait-il  rien  prouver.  Dans  sa 
pensée,  les  sirènes  n'étaient  guère  qu'un  prétexte  pour 
nous  entraîner  à  sa  suite  dans  une  longue  promenade 
à  travers  les  différents  âges  de  la  poésie,  de  la  mu- 
sique et  de  la  peinture,  promenade  assez  agréable  en 
somme  pour  qu'on  ne  regrette  pas  trop  de  n'arriver  nulle 
part. 

Les  digressions  abondent  dans  l'ouvrage  ;  on  en  trouve 
une  sur  l'ancien  théâtre  de  Naples,  qui  est  longuement 
décrit,  une  autre  sur  l'inconstance  des  Napolitains  toujours 
prêts  à  changer  de  gouvernement,  une  autre  encore  sur 
quelques  familles  romaines  qui  ont  fait  frapper  des  médail- 
les où  les  sirènes  sont  représentées.  «  Si  nous  avons  un 
peu  vogué  en  haute  mer,  dit  l'abbé  Nicaise,  nous  n'avons 
jamais  perdu  la  plage  de  vue,  et  nous  y  avons  toujours 
découvert  les  sirènes.  » 

Ces  digressions  charmaient  les  savants  amis  de  l'abbé 
Nicaise  autant  que  le  fond  même  du  livre.  «  Je  puis  vous 
assurer,  monsieur,  disait  Baylc,  que  je  n'ai  jamais  lu  d'ou- 
vrage avec  autant  de  plaisir  que  celui-là;  vous  y  avez  mêlé 
adroitement  et  naturellement  tant  de  faits  curieux  anciens 
et  modernes,  qu'il  n'y  a  point  d'alinéa  dans  cet  ouvrage 
qui  ne  fournisse  une  nouvelle  décoration...  Je  voudrais 
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que,  au  lieu  d'un  écrit  de  78  pages,  vous  nous  eussiez 
donné  un  gros  volume  (l).  » 

C'est  vraiment  trop  demander,  et  le  lecteur  moderne 
des  Sirènes  se  contente  à  beaucoup  moins. 

Parmi  tous  les  admirateurs  de  l'ouvrage,  Bosquillon  est 
peut-être  le  seul  qui  laisse  percer  sous  les  éloges  une 
légère  pointe  de  critique  : 

«  J'ai  commencé  par  les  Sirènes,  monsieur,  la  lecture 
des  excellents  ouvrages  dont  vous  m'avez  régalé.  J'en  ai 
été  enchanté.  J'ai  trouvé  dans  ce  discours  une  érudition 
très  vaste  et  très  recherchée,  et  une  variété  très  curieuse 
et  très  amusante.  Si  vous  ne  menez  pas  toujours  vos  lec- 
teurs par  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  droit,  vous  les 
menez  infailliblement  par  le  plus  agréable.  Avec  vous,  ils 
voyagent  en  honnêtes  gens  ;  ils  ne  voient  pas  seulement 
ce  qu'ils  avaient  dessein  de  voir  quand  ils  sont  partis;  ils 
voient  aussi  tous  les  beaux  lieux  qui  se  trouvent  sur  leur 
route.  Ils  arrivent  un  peu  plus  tard,  mais  ils  ont  la  satis- 
faction que  rien  ne  leur  est  échappé  de  ce  qui  méritait 
leur  attention  (2).  » 

Mais  ce  que  personne,  parmi  les  contemporains  de 
l'abbé  Mcaise,  n'a  relevé  dans  son  livre,  ce  sont  quelques 
traits  de  préciosité  et  de  mauvais  goût,  qui  nous  étonnent 
d'autant  plus  que  ce  défaut  est  très  rare  dans  les  ouvrages 
des  savants  dijonnais.  On  peut  affirmer  que  ni  La  Monnoye, 
ni  Legouz,  ni  Bouiiier,  ni  personne  peut-être  à  Dijon, 
n'aurait  écrit  des  phrases  comme  celle-ci,  que  je  trouve 
dans  la  dédicace  : 

(1)  1693.  Corresp.  Nicaise,  t.  I,  p.  222. 

(-2)  Oct.  1699.  Corresp.  Nicaise,  t.  IV,  p.  115. 

Le  Journal  des  savants  de  1691,  p.  344,  et  V Histoire  des  ouvrages  des  savants, 
fie  lîasnage  (sept.  1693,  p.  .39,  et  février  1696,  p.  283),  contiennent  des  comptes 
rendus  de  la  Dissertation  sur  les  Sirènes. 
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«  Vous  êtes,  monseigneur,  (le  chancelier  Boucherai  à 
qui  le  livre  est  dédié),  protecteur  de  la  justice;  mais  vous 
ne  l'êtes  pas  moins  des  muses  et  des  belles-lettres.  Les 
sirènes,  qui  sont  filles  des  muses,  espèrent  de  vous  la 
même  grâce  que  leurs  mères.  » 

Le  passage  suivant  mérite  encore  d'être  remarqué  pour 
la  même  raison  : 

«  Elles  (les  sirènes)  nous  fourniront  comme  une  espèce 
d'opéra  et  de  petits  concerts  de  voix  et  d'instruments,  qui 
mêlés  au  bruit  des  armes  et  des  canons,  formeront  une 
symphonie  agréable.  Elles  paraîtront,  d'ailleurs,  en  mer, 
à  notre  flotte  et  à  nos  vaisseaux  comme  de  bons  augures 
et  d'heureux  présages  et  n'empêcheront  nullement  nos 
Argonautes  d'arriver  à  leurs  conquêtes.  » 

Mais  ce  ne  sont  là,  chez  l'abbé  Nicaise  comme  chez  les 
autres,  que  des  exceptions.  En  général,  le  bon  sensdijon- 
nais  répugne  à  ces  puérilités. 

On  se  demande,  en  résumé,  comment,  avec  des  ouvrages 
assez  médiocres,  l'abbé  Nicaise  a  pu  tenir,  parmi  les  lettrés 
du  xvif  siècle,  une  place  aussi  considérable.  Nous  voyons 
tous  les  érudits  de  l'Europe  lui  adresser  leurs  livres  et  lui 
prodiguer  les  témoignages  d'admiration  et  de  respectueuse 
sympathie.  Il  est  le  centre  du  vaste  mouvement  au  milieu 
duquel  le  monde  savant  vit  et  s'agite.  Cette  grande  célé- 
brité, dont  il  ne  reste  guère  trace  aujourd'hui  dans  l'his- 
toire littéraire,  s'explique  d'abord  par  ses  connaissances 
d'antiquaire,  qui  étaient  très  étendues.  De  ce  côté,  son 
mérite  est  incontestable.  Elle  s'explique  surtout  par  cette 
activité  toujours  en  éveil  qui  faisait  de  lui  l'intermédiaire 
universel  des  auteurs.  Rien  ne  se  publiait  dont  il  ne  tut 
informé  d'abord,  et  dont  il  n'informât  aussitôt  ses  amis. 
C'était  le  grand  nouvelliste  de  l'érudition.  Très  répandu 
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dans  la  société  des  savants,  il  les  mettait  en  ra])|jort  les 
mis  avec  les  autres,  rapprochait  ceux  que  leur  origine, 
leur  caractère  et  leur  humeur  semblaient  devoir  tenir 
éloignés,  veillait  à  entretenir  les  relations  entre  ceux  qui 
avaient  la  plume  paresseuse,  réchaullait  le  zèle  de  tous 
par  son  empressement  à  louer,  à  vanter,  à  recommander 
tout  le  monde.  Bayle  a  trouvé  le  UKjt  jusle  en  l'appelant 
l'agent  général  de  la  républi([ue  des  letlres. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  cette  étonnante  activité 
<|ui  remuait  tant  d'hommes  et  tant  de  choses?  On  eu  re- 
trouve l'image  dans  les  cinq  gros  volumes  manuscrits  qui 
composent  la  correspondance  de  l'abbé  Nicaise.  Maliieu- 
reusement  ce  recueil  ne  renferme  ([ue  les  lettres  (jui  lui 
sont  adressées;  on  y  chercherait  en  vain  celles  qu'il  a 
écrites  lui-même  (1).  Les  correspondants  de  l'abbé  Nicaise 
sont  très  nombreux;  il  yen  a  d'illustres,  tels  que  Bossuet, 
Arnauld,  Bayle,  lluet,  La  Monnoye,  l'abbé  de  la  Trapi)e, 
ie  pèi'e  La  Cliaise;  il  en  a  aussi  beaucoup  d'obscurs.  Les 
lettres  des  uns  et  des  autres  sont  loin  de  présenter  un 

(1)  Nous  n'avons,  on  fait  de  lettres  écrites  par  l'abbé  Nicaise,  que  les  deux 
lettres  à  Carrel  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  une  autre  lettre  très  courte,  adres- 
sée par  Nicaise,  pendant  son  séjour  à  Rome;  à  Jean  Bouhier,  grand-père  de 
lacadéniicion,  leli  janvier  1G65.  (Bibl.  nat.,  1'.  fr.,  nianuscrit  2'i41G). 

Dans  cette  lettre,  Nicaise  se  met  obligeamment  à  la  disposition  de  Jean 
Jiouhier  pour  le  tenir  au  courant  des  nouvelles  littéraires;  il  ajoute: 

«  ..  .On  ne  trouve  pas  ici  un  bon  livre,  ni  par  toute  l'Italie;  les  libraires  de 
Paris  enlèvent  tout;  on  n'y  imprime  presijue  rien.  M.  Spanhcim  a  l'ait  impri- 
mer un  petit  livre  de  nj(wisHi«///j«s.  On  imiirime  actuellement  une  Home  antique 
en  langue  vulgaire  d'an  nommé  Nardini,  qui  ne  sera  pas  mauvaise;  j'en  ai  vu 
ijuelques  feuilles;  elle  sera  in-4.  Le  père  Poussier,  jésuite,  a  envoyé  depuis  peu 
<le  jours  un  manuscrit  tiré  du  Vatican  au  père  Labbé,  d'un  auteur  contemporain 
d'Auguste,  dont  le  nom  est  Marins  Morcator,  et  le  titre  de  l'ouvrage  :  Monilorium 
iontia  Pcla(jianos;  il  faudra  que  j'aille  voir  monseigneur  Allalio  que  je  n'ai  pas 
encore  vu  et  (]ue  je  le  prie  de  me  dire  ce  que  c'est.  » 

Ces  quelques  lignes  sont  assez  curieuses,  en  ce  qu'elles  nous  donnent  une 
idée  de  ce  que  les  savants  français  allaient  chercher  en  It;dic. 

Voir  aux  notes. 
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égal  intérêt;  il  y  en  a  qui   ne  contiennent  guère  que  des 
remercîments,  des  excuses,  des  politesses  banales,  d'au- 
tres, qui  ont  pour  objet  un  détail  minime  d'érudition. 
On  comprend  qu'un  recueil  de  ce  genre,  dont  les  éléments 
sont  aussi  disparates,  ne  puisse  'guère  se  prêter  à  une 
étude  d'ensemble.  J'ai  donné   des   extraits  de  celles  des 
lettres  qui  touchent  aux  questions  les  plus  importantes  ; 
j'ai  tâché  de  mettre  en  lumière,  à  l'aide  de  ces  fragments 
épars,  quelques  traits  du  caractère  de  ceux  qui  les  écri- 
vaient. Consacrer  à  chacun  des  correspondants  de  l'abbé 
Nicaise  un  article  spécial,  ce  serait  s'exposer  à  ne  les  montrer 
que  d'un  côté;  ce  serait,  aussi,  tomber  [dans  des  redites 
inévitables.  Les  passages  que  j'ai  cités,  les  réflexions  qui 
les  accompagnent  et  que  je  m'eôbrcerai  de  compléter  dans 
les  notes,    suffiront,   je  l'espère,  à  donner    une  idée  du 
milieu  dans  lequel  a  vécu   l'abbé  Nicaise.  Ce  personnage 
ne  représente   guère    aujourd'hui  qu'un   des  oubliés  du 
xvn*"  siècle;  et,  dans  une  certaine  mesure,  c'est  justice, 
puisqu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  La  Monnoye  disait  de 
Lantin,  que  les   œuvres  lui  ont  manqué.  Néanmoins,  par  le 
grand  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'Europe  savante,  par  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée   sur  ses  contemporains,  influence 
qui   tenait    surtout  à  sa  personne  et  à  son  caractère,  il 
méritait,   ce    semble,  qu'on   lui  accordât    un   souvenir, 
et  qu'on  essayât,  sans  dédain  et  sans  complaisance,  de  le 
remettre  à  son  vrai  point. 


CHAPITKE  IX. 
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Sommaire  :  Travaux  d'érudition.  —  Variétés.  —  Littérature  bourguignonne 
proprement  dite.  —  Les  Noëls  d'Aimé  Piron  et  de  La  Monnoye. —  Origine 
et  caraclère  de  ces  poésies.  —  Le  Virgule  rirai  en  bor(jui(jnon. 
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Les  extraits  que  j'ai  donnés  des  divers  ouvrages  com- 
posés par  les  savants  dijonnais,  et  les  observations  qu'ils 
ont  pu  suggérer,  me  dispensent  d'insister  longuement 
sur  certaines  parties  de  ce  chapitre.  Ai-je  besoin  de  rap- 
peler que  la  traduction  des  auteurs  anciens,  la  révision  et 
le  commentaire  des  textes,  les  discussions  approfondies 
sur  l'interprétation  d'un  passage,  el  surtout  l'exercice  des 
vers  latins,  étaient  le  principal  ol)jet  des  travaux  de  la 
société  provinciale  ?  Qu'on  joigne  à  cela  les  pièces  de  cir- 
constance, compliments  officiels,  félicitations  amicales, 
regrets  sur  la  mort  d'un  illustre,  fantaisies  poéti([ues  de 
toutes  sortes,  où  s'égaye  doucement  limagination,  où 
l'esprit  s'occupe  sans  fatigue  et  s'applique  sans  grand 
effort,  où  le  plaisir  de  vaincre  des  difficultés  faciles  rem- 
])lace  les  grandes  émotions  qui  transportent  ou  déses- 
pèrent le  véritable  artiste,  et  l'on  aura  une  idée  à  peu 
près  complète  de  ce  ([ui  intéresse  le  plus  ordinairement 
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cette  génération  de  lettrés  pour  laquelle  le  travail  est  une 
condition  du  bien-être  et  le  plus  grand  charme  du 
repos  (i). 

Mais  la  littérature  dijonnaise  n  a-t-elle  rien  de  plus  ori- 
ginal à  nous  offrir?  Le  génie  bourguignon,  si  vif,  si  alerte, 
si  indépendant,  n'a-t-il  laissé  aucun  monument  qui  porte 
vraiment  son  empreinte? 

A  cette  question  la  réponse  est  faile  d'avance.  Qui  ne 
connaît,  au  moins  de  réputation,  les  Noëls  d'Aimé  Piron 
et  de  La  Monnoye,  véritable  gazette  dijonnaise,  dans 
laquelle,  ainsi  que  dans  un  cadre  facile  et  complaisant, 
entrent  pèle-mèle,  sans  paraître  étonnés  de  se  trouver 
ensemble,  les  hymnes  religieuses,  les  chansons  grivoises, 
les  compliments  au  souverain  et  aux  personnages  qui  le 
représentent,  les  grands  faits  du  siècle,  les  petits  scan- 
dales du  jour? 

On  sait  que  le  père  de  Tauteur  de  la  Métromanie,  Aimé 
Piron  (1640-1727)  (2),  échevin  de  la  ville  de  Dijon,  sa 
patrie,  maître  apothicaire  de  son  état,  spirituel  et  mali- 
cieux comme  devait  l'être  son  fils,  s'amusait  à  rimailler 
dans  l'idiome  de  la  province.  Chaque  année,  il  composait, 
sous  le  nom  d'avcnts  ou  de  noels,  des  espèces  de  cantiques, 
des  petites  pièces  de  poésies  populaires,  qu'on  chantait 
dans  toute  la  ville,  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
jusqu'au  grand  jour  de  la  Nativité.  La  politique  munici- 
cipale  favorisait   ces   divertissements,  où  le  profane   se 

^Ij  Voir  aux  notes. 

(2)  Voir,  sur  Aimé  Piron  :  C.  Mignard,  Histoire  de  l'idiome  bourguignon 
et  de  sa  littérature  propre  :Dijon  1858,  in-8o);  du  même.  Les  Xoëls  d'Aimé 
Piron  en  partie  inédits,  avec  glossaire  et  /jiMs/^f/e  (Dijon,  ia-18)  ;  Aug.  de 
Mastaing,  Les  Piron  ou  Vies  anecdotiques  d'Alexis  Piron,  de  son  père  et  de  son 
neveu  (Paris,  1844,  une  pkiquctte  in-8o)  ;  enfin  La  biographie  des  poètes 
bourguignons,  manuscrit  de  la  Biblioth.  nat.,  f.  fr..  n»  12858. 
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mêlait  au  sacré  et  la  hombancc  aux  cérémonies  pieuses, 
en  payant  des  joueurs  de  hautbois  qui  parcouraient  les 
rues  O.c  neuf  heures  du  soir  à  minuit  pendant  les  quatre 
semaines  qui  précédaient  la  léte  de  Noël.  Aimé  Piron  a 
été  le  plus  zélé  pourvoyeur  de  ces  trouvères  de  carrefour. 
Bien  avant  le  retour  de  l'hiver,  il  était  importuné  par  les 
éditeurs  qui  se  disputaient  ses  noëls  à  peine  éclos,  et  les 
éditeurs  eux-mêmes  étaient  assaillis  par  les  l)onnes  gens 
et  par  les  vielleux.  Mais  où  ces  chansons  étaient  le  plus 
en   vogue,  c'était  dans  la  rue  du  Bourg,  rue  très  com- 
merçante, habitée  par   la  petite  bourgeoisie,  et  un  peu 
dédaignée  par  les  robins.  Dans  le  Noël  de   1682,  Aimé 
Piron  fait   défder  devant  la  crèche  les  principaux  mar- 
chands du  Bourg,  pâtissiers  en  tête,  suivis  des  apothicaires 
«  qui  vendaient  les  meilleures  confitures.  »  Du  reste,  parmi 
ces  braves  gens,  laborieux,  paisibles,  assidus  aux  offices, 
mais  aimant  à  rire  et  à  boire  le  plus  souvent  possible,  les 
fêles  succédaient  aux  fêtes.  La  religion,  la  politique,  les 
victoires,  les  naissances  de   princes,   tout   était   prétexte 
à  réjouissances.   Ces  jours-là,  un  mouvement  extraordi- 
naire régnait  dans  le  quartier.  Toutes  les  maisons  étaient 
magnifiquement  ornées.  Tandis  que  les  cloches  des  églises, 
dès    monastères    et    des    chapelles    carillonnaient    sans 
relâche,  pour  annoncer  la  grande  nouvelle,  le  retour  du  bon 
temps  (1),  la  foule  se  pressait  au  dehors,  accrue  de  la  po- 
pulation des  campagnes  qui  venait  prendre  sa  part  de  la 
joie  commune.  Les  sept  hôtelleries  {jue  possédait  la  rue 
du  Bourg  regorgeaient  de  monde;  et,  au  milieu  des  chants, 
des  danses,  des  repas  en  plein  air,  le  refrain  des  noëls 
d'Aimé  Piron,  répété  par  tous  les  échos,  animait  encore 

(I)  Le  Retour  du  bon  temps,  bon  temps  de  retour,  c'est  le  titre  d'un  ;^'raii(J 
nombre  de  noels  bourguignons. 
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ces  représentations  populaires  qui  se  prolongeaient 
quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  (i).  Tel  est  le 
milieu  où  s'épanouissait  la  verve  du  joyeux  poète  à  qui 
Molière  eût  pardonné  sans  doute,  en  faveur  de  sa  gaieté 
et  de  son  esprit,  sa  qualité  d'apothicaire. 

Les  chansons  d'Aimé  Piron  n'étaient  pas  moins  bien 
accueillies  dans  le  monde  officiel.  L'auteur  avait,  comme 
on  le  sait,  une  place  d'honneur  aux  grands  dîners  des 
États  de  Bourgogne.  Les  princes  de  Coudé,  qui  tenaient 
h  se  faire  bien  venir  des  gens  du  Bourg,  traitaient  en 
enfant  gâté  l'aimable  convive  qui  les  représentait,  et  qui 
contribuait  par  ses  saillies  au  plaisir  du  festin.  C'est  à  la 
table  d'un  Coudé  que  Santeul  et  Aimé  Piron  se  prirent  de 
bec  un  beau  jour  (je  ne  vois  pas  d'expression  plus  con- 
venable), et  se  réconcilièrent  le  verre  en  main.  C'est  là 
aussi  que  notre  Dijonnais  faillit  être  battu  par  le  maire 
de  Beauue  contre  lequel  il  s'était  permis  une  de  ces, plai- 
santeries qui  semblent  héréditaires  dans  la  famille  des 
Piron.  Voici  comment  Alexis  Piron  raconte  l'aventure  : 

«  ...  Le  maire  de  Chàtillon,  qui  était  à  la  gauche  du 
maire  de  Beaune,  se  trouvant  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme, se  leva  et  s'adressa  au  prince  :  Monmfjneur,  à  la 
santé  de  ]'otre  Altesse  et  de  tous  vos  illustresa'ieu.r  !  Dieu  sait 
la  risée.  Le  bruit  cessé,  mon  pauvre  père,  que  Dieu  ab- 
solve !  cria  du  môme  ton  :  Monseigneur,  ce  nest  qu'un  refjai- 
gneux;  il  a  dérobé  cela  dans  la  poche  du  maire  de  Beaune. 
Celui-ci,  en  fureur,  voulait  battre  mon  père,  qui  se  défen- 
dit. Le  prince  les  sépara.  Parlez-moi  de  ces  scènes  du 
bon  temps  (2).  » 

(1)  A  la  naissance  du  Dniipliin,  duc  de  Bourgogne,  IG  avril  1GS2,  il  y  eut 
vingt-quatre  jours  de  réjouissances  consécutives.  On  en  trouvera  le  délai 
dans  M.  Mignard.  [Hialoire  de  l'idiome,  etc.). 

(2i  Portraits  intimes  du  xviie  siècle  (2me  série),  par  MJI.  de  Concourt,  p.  55. 
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IVmlanl  lonj^temps  les  noëls  crAimé  Piron  coururent 
inaiiu.scrils.  Les  liljraires  Micliaud,  au  Carré  du  Mirou,  et 
Defay,  ])Iaco  du  Palais  de  Justice,  ne  songèrent  à  en  im- 
ininiei-  (juel(|ues-mis  (juc  l<ti'S(|u"ils  imprimèrent  ceux  de 
\/.i  Munnuye,  c'est-à-dire  après  1700.  Mais  combien  de 
ces  peliles  pièces  ont  disparu  sans  retour  I  Les  savants 
(jui  ont  fait  de  la  lit Ic'-i attire  bourguignonne  une  étude 
approfondie,  sont  d'avis  (|ue  treize  noëls  seulement, 
parmi  lesquels  V/ivai remeut  de  la  Peste,  qui  est  de  1720, 
peuvent  être  avec  certitude  attribués  à  Aimé  Piron.  Il  en 
avait  ((tinposé  bien  davantage;  car  de  même  que,  suivant 
If  mol  (le  (liimm,  Alexis  Piron  éternuait  des  épigrammes, 
on  peut  dire  de  son  pèiv  (lu'il  éternuait  des  cantiques! 

C'est  donc  à  La  Moniioye  (\u'(m  doit  la  publication  des 
qiiehiues  pièces  d'Aimé  Piron  qm  sont  arrivées  jusqu'à 
nous.  En  revanche,  paraît-il,  c'est  l'exemple  d'Aimé  Piron 
(pii  aval!  décidé  La  Monnoye  à  rimer  des  noëls.  La  Mon- 
noye,  ami  intime  d'Aimé  Piron,  hii  reprochait  d'écrire 
avec  tr<(])  de  liàte  et  de  ne  pas  tirer  de  leur  bon  patois 
bourguignon  le  meilleur  j»arti  possible.  Piron  le  mit  au 
df'li  (je  laire  mieux,  ou  du  moins  le  pria  de  l'aider  à  com- 
poser ses  canti(iues  de  tous  les  ans  po  Faimor  de  franc 
liarozai  (1).  La  Monnoye  accepta  le  déli  ou  la  prière  et  se 
mit  à  composer  ses  j)remiers  noëls  (2). 

[\]  l'uni  tdiiioiir  ilrs  Fianfs-bas-rosés.  On  appelait  ainsi  les  vignerons  de 
la  Côle-d'Or,  parce  qu'ils  portaient,  les  jours  de  fête,  des  bas  à  coins  couleur 
de  rose.  M.  Mignard  donne  de  ce  mot  une  interprétation  qui  me  semble  moins 
naturelle;  il  sujipose  (juc  Barozni  signifie  bcr  rose,  autrement  dit  trogne 
enluminée. 

'i\  C'était  en  1688.  alors  quil  avait  'i7  ans.  En  1700,  il  se  décida  à  publier 
un  premier  recueil  de  dix-buit  noi-is,  daté  de  la  rue  du  Tillot;  puis,  l'année 
sni\nntr,  un  seconrl  recueil  de  seize  noels,  daté  de  la  rue  de  la  Roulotte; 
enfin,  en  1706,  cinq  outres  noéls  avec  leur  apologie,  en  tout  trente-cinq. 
Comme  il  (piitta  I)ijiiii  cette  même  année  pour  n'y  plus  revenir,  il  cessa  de 
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Les  iioëls  d'Aimé  Piron  et  ceux  de  La  Monnoye  se  res- 
semblent beaucoup  pour  le  fond.  Bien  qu'il  soit  question 
partout  de  la  fête  chrétienne  à  laquelle  ces  ballades  en 
patois  ont  donné  leur  nom,  on  dirait  qu'il  n'y  est  parlé 
de  la  naissance  du  Christ,  de  l'adoration  des  herbiers,  et 
des  présents  mis  aux  pieds  de  la  Vierge  et  de  son  divin 
enfant  par  les  rois  mages,  que  pour  la  forme,  par  respect 
pour  une  tradition  imposante,  avec  des  idées  de  jovialité 
pure  et  de  festoiement.  Le  villageois  qui  les  entonne  est 
toujours  le  gai  compagnon  (]ui 

Ne  laissan  jamais  dans  sai  main 
Son  varre  ni  vende  ni  plein; 

(Noël  de  La  Monnoye,  1703}  (1). 

Joyeux  refrain  dont  s'est  fort  bien  souvenu  un  des  fon- 
dateurs du  Caveau  moderne,  Armand  Goufîé. 

Aimé  Piron,  comme  La  Monnoye,  excelle  à  rajeunir  et 
à  varier  le  thème  banal  des  noëls  par  des  allusions  aux 
événements  contemporains.  Son  noël  de  1687,  par  exem- 
ple, est  une  véritable  oraison  funèbre  du  grand  Gondé, 
L'auteur  nous  y  présente  la  Bourgogne  en  larmes  déplo- 
rant la  perte  de  son  héros  et  mêlant  aux  regrets  les  sou- 
venirs de  gloire.  A  la  fin  de  la  pièce,  il  s'adresse  à  la 
ville  de  Dijon  et  la  supplie  de  ne  point  se  montrer  ingrate 
envers  Condé  comme  le  fut  Rome  envers  Camille,  et  de 

jouer  Burrjundo  carminé,  suivant  l'expression  qui  se  trouve  dans  le  distique 
placé  au  bas  de  son  portrait  : 

Divio  me  genuit,  retinel  Lutetid;  franco, 

Argolico,  Latio,  Burgundo  carminé  lusi. 

Voir,  an  sujet  des  noëls  de  La  Monnoye,  F.  Ferliault,  Notice  sur  La  Mon- 
noye et  Histoire  des  noëls  en  Bourgogne^  Paris,  1842,  in-12,  et,  du  même,  les 
noëls  bourguignons  Paris,  1858,  in-18j.  Voir  aussi  le  manuscrit  de  la  Biblioth. 
nat.,  f.  fr.,  n»  12857. 

[l]  Dans  quelques  manuscrits  ce  noël  est  daté  de  ITOG  et  attribué  à  Aimé 
Piron. 
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ne  point  oublier  celui  qui  a  porté  si  haut  le  nom  fran- 
rais.  Assurément,  ce  n'est  pas  là  du  Bossuet,  mais  c'est 
|)resque  du  lîérangcr.  Ailleurs  (1689),  il  met  en  scène 
deux  paysans  f(ui  glosent  sur  la  politique  et  qui  traduisent 
à  leur  manière  les  inquiétudes  du  peuple  affamé  tle  nou- 
velles. Presfjue  jiartout,  ce  sont  des  plaintes  contre  les 
f^^^ns  de  finance,  les  maltôliers,  les  f/rippe-chaiidières,  c'est- 
à-dire  les  sergents  qui  saisissent  les  meubles  du  pauvre 
monde.  Souvent  encore,  ce  sont  des  traits  satiriques  ([ui 
ont  perdu  pour  nous,  avec  le  mérite  de  l'à-propos, 
beaucoup  de  leur  piquant,  mais  qui  flattaient  singulière- 
menl  l'amour-propre  local  des  Dijonnais.  Telle  est,  entre 
autres,  la  peinture  burlesque  du  maire  de  Talant  (l)  qui, 
au  milieu  des  rois  mages  venus  pour  adorer  la  crèche,  se 
présente  tout  endimanché,  tenant  sous  le  bras  un  coq 
d'Inde.  Ce  qui  oc(U])e  aussi  une  grande  place  dans  ces 
pièces  de  poésie,  ce  sont  les  compliments  officiels.  Ici, 
Aimé  Piron  avait  uu  collaborateur  :  c'était  le  sculpteur 
Jean  Dubois,  sou  beau-père.  Dubois  dessinait  les  figures 
allégoritjues  des  chars  de  triomphe  ;  Aimé  Piron  faisait 
les  vers. 

Toutefois,  entre  l'inspiration  d'Aimé  Piron  et  celle  de  La 
Monnoye  la  dillérence  est  bien  sensible.  Ce  qui  domine 
chez  Aimé  Piron,  c'est  la  naïveté,  la  bonhomie,  avec 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  un  vif  sentiment  des  réalités 
de  la  vie  provinciale.  Il  est  tout  en  dehors;  son  large  et 
franc  rire  ne  cache  aucune  arrière -pensée.  La  Monnoye 
a  bien  plus  de  littérature,  de  grâce  et  de  finesse;  il  est 
l)lus  malin  (pic  naïf.   C'est  un   bourgeois  érudit  et  très 

(1)  Le  \illa;:,'c  ilo  Talant,  près  Dijon,  avait  obtenu,  an  xvii<î  siècle,  en  deve- 
nant la  ville  dû  Talant,  certaines  franchises  que  les  Dijonnais  voyaient  d'un 
mauvais  reil. 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PROVLXCIALE  171 

civilisé  (1)  qui  se  fait  paysan  pour  avoir  le  droit  de  rire 
plus  à  son  aise  et  de  tout  dire  librement  sans  privilège 
de  personne. 

La  Monnoye,  dans  ses  Xoëls,  fait  vraiment  descendre  la 
religion  du  ciel  sur  la  terre,  en  ce  sens  qu  il  rapproche 
sans  façon  le  sacré  et  le  profane,  et  réduit  le  grand  évé- 
nement de  la  naissance  du  Christ  aux  proportions  d'une 
réjouissante  aventure.  Il  parle  de  tout  et  touche  à  tout 
avec  une  familiarité  qui  n  a  pas  Tair  de  se  croire  irrévé- 
rencieuse. C'est  n'est  pas  un  travestissement  prémédité, 
une  parodie  dans  le  genre  de  Scarron;  c'est  un  simple 
sans-gêne  dans  la  manière  d'aborder  les  personnages  dont 
la  Nativité  a  consacré  le  souvenir,  et  de  les  saluer  en  se 
gaudissant,  comme  de  vieilles  connaissances. 

Voici  comment  il  explique  bonnement  et  maulin-maulo 
toute  l'affaire.  Le  serpent  avait  attrape  (2)  la  femme.  Il  eut 
mieux  valu  sans  cloute,  pour  le  repos  du  Seigneur  et  pour 
le  notre,  que  la  femme  ne  l'eut  pas  écouté.  Mais,  le  mal 
étant  fait,  il  a  fallu  payer  l'étourderie  de  la  (jramV maman. 
Or,  un  jour.  Dieu  le  Fils,  regardant  de  toutes  parts  pir  la 
lucarne  du  Ciel(^),  (Béranger  eût  dit:  mettant  le  nez  à  la 
fenêtre),  arrête  ses  yeux  sur  le  village  de  Nazareth,  et 
aperçoit  la  Vierge  Marie,  «  fraîche  comme  en  la  prairie  la 
violette  au  printemps  », 

(1)  La  Monnoye  était  un  citadin  convaincu  et  incorrigible,  ^'oici  ce  qu'il 
écrivait  à  l'abbé  Xicaisc  : 

«  Je  vous  dois  de  très  grands  remerciements  sur  rhonnèteté  que  vous  avez 
de  m'inviter  à  votre  campagne.  Fontaines  et  Plombières  sont  le  nec  plus  ultra 
de  mes  promenades.  Je  ne  quitte  Dijon  que  pour  y  retourner  do  mon  pied 
le  même  jour. 

quos  tcta  nienlt?  roquiris 

rpje  colas  agros,  urbs  placet  una  mihi. 

(2)  Manuscrit  12857,  p.  2. 
(.3)  Idem.  p.  119. 
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Qui  priait  devant  son  feu 
Dans  une  chambre  qu'à  Lorette 
On  montre  encore  aujourd'hui,  (i) 

Drs  lors,  il  conçoit  ridécde  racheter  le  genre  humain. 
Le  Rédempteur  Iroqnc  le  séjour  des  Anges, 

Contre  quoi  ?  Contre  une  grange  ! 

Le  troc  est  étrange! 
Vous  êtes  si  bien  à  votre  aise  ! 

On  n'est  pas  chez  nous  , 
Bon  Diou.  ne  vous  déphiise, 

Aussi  bien  que  chez  vous(:2). 

Toute  la  terre  est  en  liesse: 

Faut  parler  de  hii,  fillettes, 
Faut  parler  de  lui! 

Apparaît  Tétoilc  qui  guide  les  rois  Mages.  Tandis,  qu'ils 
hiwjuent  leurs  lorçiueUesÇ-))  pour  la  mieux  voir,  Ilérodc  est 
saisi  d'une  peur  (jui  se  traduit  par  des  effets  dont  Aristo- 
phane et  Rabelais  pourraient  seul  parler.  Surviennent 
ensuite  les  bergers  avec  leurs  modestes  offrandes;  c'est 
que  l'or  ne  roule  pas  dans  leurs  mains  comme  dans  celles  des 
Grappi(jnans{i). 

A  toutes  ces  gaietés  se  mêle,  il  est  vrai,  un  grain  de 
scepticisme  bon  enfant.  «  Eh!  quoi!  dit  le  malin  vigne- 
ron, ne  pouviez- vous,  sans  toiimer  tout  autojtr,  nous  par- 
donner d'abord  ?  « 

Dans  nos  caboches  folles 
Dirons-nous  que  voilà 
Le  chemin  de  l'école 
Que  vous  avez  pris  là? 

(i)  Manuscrit  12857.  p.  21. 
li)  Idem,  p.  52. 
3}  Mt-m,  [t.  5. 
(V  Id.'in,  ibid. 
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«  Enfin,  Seigneur,  vous  êtes  le  maître  du  jyressoir  ;  nous 
étions  mal;  vous  nous  guérissez;  faut-il  qu'on  vous  chi- 
cane sur  la  façon  (1)'? 

Le  malheur  est  que  Jésus  perdit  son  savon  à  écurer  les 
âmes.  «  Tout  va  sur  terre  aussi  mal  que  jadis  ;  ce  n'est 
partout  qu'injustice;  les  petits  sont  mangés  par  les  gros; 
usuriers  et  gabelous  nous  rongent;  les  richards  pour- 
risenf  dans  leur  mollesse  et  s'engraissent  du  sang  du 
peuple.  » 

Il  semble  à  voir  le  monde  si  peu  sage 
Que  vous  n'y  soyez  jamais  venu  (2i. 

«  Il  serait  aisé  cependant  d'ouvrir  la  porte  du  ciel  par 
le  repentir;  mais  personne  ne  veut  tourner  la  clef  {3). 

C'était  conclure  comme  un  prédicateur  ;  cependant  aux 
yeux  de  certaines  gens,  cette  édifiante  conclusion  ne 
rachetait  pas  les  libertés  des  autres  couplets.'  Un  vicaire 
de  Dijon,  nommé  Maignien,  se  méprenant  sur  la  véritable 
portée  des  noëls,  gourmanda  l'auteur  du  haut  de  la 
chaire.  La  Sorbonne  s'en  mêla.  Les  noëls  furent  déférés  à 
la  censure.  Le /-i/c/io  (roquet  de  vigneron)  comparut  devant 
les  sotane{i).  Mais  la  Sorbonne  eut  plus  d'esprit  que  le 
vicaire  Maignien,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  difficile,  et 
ne  poussa  pas  l'affaire  plus  loin.  Toutes  ces  tracasseries 
eurent  pour  unique  résultat  de  faire  enchérir  de  moitié  les 
Xo'ëls,  comme  le  dit  La  Monnoye  (o).  C'est  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver. 

Aimé  Piron  et  La  Monnoye  ne  sont  pas  les   seuls  qui 

(1)  Manuscrit  12857,  p.  10. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  p.  65. 

(4)  Idem,  page  83. 

(5)  Idem,  page  102. 
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aieiil  ('tril  eu  patois.  Il  existe  toute  une  littérature  en 
idiome  bourguignon,  littérature  très  considérable,  très 
goûtée  même  à  un  certain  moment  par  les  délicats  de 
Paris  et  de  Versailles.  C'est  en  patois  que  sont  écrits 
les  longs  poèmes  qui  servaient  de  librettos  aux  masca- 
rades de  ïinfanterie  dijounaise  (\).  Le  xvii''  et  le  xviii" 
siècle  virent  naître  à  Dijon  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  patois (2).  Mais  la  littérature  bourguignonne  propre- 
ment dite,  dont  l'étude  n'est  le  plus  souvent  aujourd'hui 
qu'une  att'aire  de  curiosité,  a  été  le  sujet  d'importants 
travaux  que  tout  le  monde  peut  lire.  Je  n'eu  jiarlerai 
donc  pas  en  détail.  Je  ne  puis  toutefois  passer  sous 
silence  une  œuvre  intéressante,  très  peu  connue,  à 
kKiuelIe  ont  travaillé  difl'érents  auteurs  qui  ont  vécu 
dans  la  seconde  moitié  du  xvif  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  xvni*^;  je  veux  parler  du  Virgille  virai  en  bor- 
(jitiynon  (3).  C'est  une  traduction  burlesque  de  l'Enéide, 
dans  le  genre  de  Scarron,  en  vers  de  huit  syllabes  et  à 
rimes  plaies.  II  est  permis  de  croire  (jue  les  premiers 
traducteurs  eurent  connaissance  du  Virgile  travesti;  mais, 
l'imitation,  si  elle  existe,  se  fait  à  peine  sentir.  La  verve 
des  poètes  bourguignons  n'a  que  faire  de  recourir  à  des 
emprunts. 
Le  1""  livre,  et  une  partie  du  2',  ont  été  traduits  par 

(l)  Voir  le  Glossaire  hourçjuifjnon,  de  M.  Mignard. 

(2  Tout  le  monde  se  mêlait  à  Dijon  de  composer  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Nous  trouvons,  parmi  les  auteurs,  des  hommes  de  robe,  comme  La  Monnoye, 
.Morisot,  Pierre  Oumay  ;  des  ecclésiastiques,  comme  Philippe  Joly,  dominicain, 
Foulon  de  La  Chaume,  chanoine  de  Saint-Etienne  (1624-1665);  un  apothicaire, 
Aime  Piron;  un  avocat,  Nicolas  Hervé;  un  huissier,  Petitot,  11055-1735);  un 
perruquier,  Galeton,  qui  vivait  au  xvine  siècle;  M'ie  M.  D.,  sœur  dévole, etc. 
(Voir,  à  ce  sujet,  \A  Riograptiie  des  poètes  bourguignons,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  f.  fr.,  n'>  1-28J8,  et  aussi  le  manuscrit  12857.) 

(3'  Biographie  des  poules  bourguignons,  Bibl   nat.,  f.  fr.,  n»  12858. 
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Pierre  Dumay  (1626-1711),  qui  passe  pour  avoir  couçu 
l'idée  de  l'ouvrage.  Le  S.''  livre  a  été  terminé  par  l'abbé 
Petit,  qui  a  traduit  également  les  livres  3,  4,  o,  6  et  7. 
Le  Père  Joly,  jacobin  (1664-1734),  a  continué  jusqu'au 
iO°  livre  inclusivement.  Enfin,  Tassinot,  conseiller  au 
Parlement  de  Metz,  né  à  Dijon  eu  1654,  mort  en  1730, 
s'est  chargé  des  deux  derniers  livres. 

Comme  le  Virgile  travesti,  le  Virgille  virai  en  borgui- 
gnon  est  une  assez  plaisante  caricature  de  l'Enéide.  Les 
auteurs  y  conservent  aux  personnages  épiques  leur  rang 
et  leur  condition ,  en  abaissant  leur  langage  et  leurs 
mœurs;  c'est  dans  cette  continuelle  antithèse  que  con- 
siste en  grand  partie  l'élément  comique.  Il  faut  dire  que 
le  patois  se  prêle  on  ne  peut  mieux  à  ce  genre  de  trans- 
formation; c'est  comme  un  autre  travestissement  qui 
s'ajoute  au  premier,  et  qui,  tout  en  laissant  subsister  les 
ressemblances,  rend  plus  sensibles  les  contrastes  et 
renouvelle  à  chaque  pas  la  surprise.  En  patois,  le  bur- 
lesque a  je  ne  sais  quelle  grâce  rustique  qui  en  corrige 
un  peu  les  trivialités. 

J'aurais  voulu  citer  tout  le  début  du  puème  ;  mais  il 
se  rencontre  ici,  comme  dans  nombre  de  passages,  cer- 
taines expressions  un  peu  trop  crues.  En  voici  du  moins 
quelques  vers  (Multa  quidem  pelago  passus . . . .    : 

....  Il  souffrit  bien  sur  mer,  sur  terre  : 
Bien  lui  prit  qu'il  n'était  de  verre  ; 
Car  Junon,  qui  grogne  toujours, 
L'aurait  cassé  cent  fois  le  jour. 

Une  source  de  plaisanteries  non  moins  abondante  dans 
le  Virgile  dijonnais  que  dans  la  parodie  de  Scarron,  ce 
sont  les  anachrouismes  qui  transportent   les   temps  mo- 
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dénies  dans  ranliquitc.  Ainsi  le  grec  Sinon,  amené  devant 
Priam,  se  plaint  d'Ulysse  qui  le  tracassait 

Avec  tout  plein  de  vaudevilles, 
Qu'il  faisait  courir  par  la  ville. 

Ilécube,  «  dit  ses  patenôtres.  »  Andromaque  (3°  livre) 

Va  dans  le  faubourg 
Faire  prier  Dieu  pour  Hector. 

Le  camp  des  Grecs,  après  leur  départ  simulé  «  sent  le 
tabac  ».  Énée  «  s'arme  de  ses  pistolets  ».  Dans  le  palais  de 
I^'iam,  il  y  a 

Cinquante  belles  chambres 
Qui  sentaient  la  civette  et  l'ambre, 

el  (juc  le  malheureux  prince 

Faisait  meubler  pour  ses  onfanls. 

Lorsque  Énée  débarque  eu  Afritjuc  «  ou  carillonne  dans 
les  églises  de  Carthage  »  pour  fêter  son  arrivée.  Didon 

Emploie  tout  son  latin 
A  faire  à  son  hôte  un  festin. 

C'est  encore  Didon  qui  tient  ce  langage  à  sa  sœur  Anna 

(Si  non  pertœsuin  t/iahnui...)  : 

Si  n'avais  pour  toute  ma  vie 

De  tout  homme  perdu  l'envie. 

Depuis  que  mon  premier  mari, 

(Dieu  lui  donne  son  paradis!) 

Me  laissa  toute  désolée... 

Si  n'avais  dit  dans  ma  cervelle 

Scrvilour  à  la  bagatelle, 

Je  ne  vous  cache  rien,  ma  sœur... 

Il  serait  difficile  de  citer  les  vers  suivants;  on  devine. 
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du  reste,  comment  le  poète  bourguignoii  a  pu  traduire, 
entre  autres  choses,  les  mots:  ille  meos  primus...  amores 
abstulit.... 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  Treuvre,  ce  sont  des 
rapprochements  d'un  caractère  tout  local,  des  allusions  à 
certains  faits  particuliers  qui  intéressaient  vivement  les 
lecteurs  bourguignons.  Le  cheval  de  bois,  laissé  par  les 
Grecs  sur  le  rivage,  est  l'occasion  d'une  violente  querelle, 
dans  la  Chambre  de  ville,  entre  le  maire  «  Timotai  »  et 
rabbé  Laocoon.  Pyrrhus,  pénétrant  dans  le  palais  de 
Priam, 

Était  pire  que  la  Saône 
Qui  déborde  en  Saint-Jean-de-Losne. 

Énée,  fuyant  sa  patrie  en  flammes,  est  comparé  au 
berger  qui  voit  le  Suzon  répandre  ses  eaux  dans  la  plaine, 
comme  s'il  voulait  «  emmener  Dijon.  »  Le  vieux  Priam,  sous 
son  armure  trop  lourde  pour  ses  épaules  tremblantes. 

Est  fagoté  tout  comme 
Sur  son  clocher  est  Jacquemard. 

Ce  que  l'on  rencontre  aussi,  en  maint  endroit,  c'est 
l'inévitable  trait  de  satire  contre  les  partisans  et  les  gens 
de  guerre.  Au  premier  livre,  Jupiter,  répondant  aux 
plaintes  de  Vénus  (v.  25o-297)  lui  promet  qu  Énée  et  ses 
descendants  fonderont  en  Italie  un  empire  éternel,  et  que, 
sous  leur  règne,  on  verra  refleurir  Tàge  d'or  (Àspera  tum 
positis...) 

On  rendra  bonne  justice  ; 
On  ne  paiera  phis  d'épices  ; 


Les  croque-sel,  les  partisans, 

12 
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Brûleront  comme  des  étoiles  ; 
On  ne  paiera  plus  de  gabelles  ; 
Les  Tripe-sauce  de  soudards 
No  mangeront  plus  notre  lard. 

Quelques  passages  sont  encore  à  remarquer  ;  c'est  tan- 
tôt une  de  ces  vieilles  plaisanteries  toujours  chères  à  l'es- 
|)rit  gaulois,  comme  le  souvenir  des  inlbrtunes  conjugales 
(le  Ménélas,  qui,  enfermé  avec  les  autres  chefs  dans  le 
rheval  de  bois,  d'(jii  ils  doivent  sortir  la  lèle  la  première, 

Kilt  peine  à  passer  pai'  la  porte. 
Je  vous  dirais  bien  le  pourquoi, 
Mais  vous  le  savez  comme  moi. 

Tantôt,  une  rétlexion  criti(juc  du  genre  de  celles  que 
[    arron  môle  quelquefois  à  la  charge  avec  une  malice 
;énuc  et  sans  [)araître  y  songer: 

11  (allait  avoir  bonne  langue 
Pour  l'aire  si  longue  harangue. 

(Discours  de  Venus  à  Jupiter,  lie.  /.) 

Tantôt  cnlin,  une  description  ([ui,  dans  sa  trivialité, 
ne  laisse  pas  d'être  assez  pittoresque.  Voici  comment  le 
])  tète  dijonnais  dépeint  les  deux  serpents  qui  viennent 
saisir  Laocoon  (Etre  aulcm  gcDiitii  a  Tcnedo....)  : 

Quand  j'y  songe,  j'en  ai  la  fièvre. 

Un  voit  courir  comme  des  lièvres 

Deux  grands  diables  de  serpents. 

On  leur  voyait  lever  la  tête, 

Ouvrir  de  grandes  gueules  de  foui- 

Kt  agiter  leur  queue  à  l'entour. 

Us  venaient  en  faisant  des  S; 

Elles  allaient  comme  des  balais, 

Et  Iric,  trac,  sur  la  mer. 

Ils  jetaient  de  la  bave  en  l'air  ; 

Leurs  poils  dressaient  sur  leurs  échines  ; 
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Ils  léchaient  tous  deux  leurs  babines  ; 
Ils  sifflaient,  ils  montraient  leurs  dents  ; 
Dans  leurs  yeux  on  voyait  du  sang 
Et  plus  de  cent  mille  chandelles. 

Le  même  passage,  dans  VÉnéide  travestie,  est  bien  infé- 
rieur. Mais  il  arrive  quelquefois  que,  là  même  où  la  verve 
bouffonne  de  Scarron  a  été  le  mieux  inspirée,  l'auteur 
dijonnais  soutient  la  comparaison  sans  désavantage.  On 
n'a  pas  oublié,  dans  VÉnéide  travestie,  la  plaisante  énu- 
mération  des  qualités  de  la  nymphe  Driopée,  que  Junou 
promet  à  Éole  pour  prix  de  ses  services  : 

Elle  entend  et  parle  fort  bien 
L'espagnol  et  l'italien  ; 
Le  Cid  du  poète  Corneille, 
Elle  le  récite  à  merveille, 
Coud  le  linge  en  perfection, 
Et  sonne  du  psaltérion. 

Voici  le  passage  en  patois  ;  je  me  borne  à  citer,  sans 
traduire. 

I  pairai  bè  vote  jonée  ; 

Et  vo  baillerai  Driopée. 

Eh  bé?  qu'en  ditte  vo?  Mai  fci, 

J'on  chez  no  quatoze  gaçotte, 

Et  trétotte  bé  joliotte. 

Ma  pas  deigne  de  déchaussai 

Cetei  que  je  vo  baille  lai. 

Elle  ferc  vote  gargotte, 

.Vo  baiseré  à  la  pinçotte, 

Vo  réchaufferé  dans  le  lei  ; 

Vo  seré  bé  contan  de  léi  ; 

Dans  neu  moi  elle  seré  meire 

D'un  enfant  dont  vo  seré  peire. 

Le  VirçjiUe  virai  en  Borguicjnon  obtint  un  très  grand 
succès.  Guéret  rpii,  dans  le  Parnasse  réformé,  (1609)  avait 
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réconcilié  Scarron  avec  Virgile,  et  scellé  l'accord  des  deux 
poêles  par  de  longs  embrassements,  dit  à  propos  du  poème 
dijonnais:  «  Le  grand  Virgile  rira  peut-être  autant  avec 
«  MM.  Dumay  et  IVtit  qu'il  avait  eu  sujet  de  rire  avec  le 
célèbre  Scarron.  »  Toutefois,  malgré  les  éloges  de  Guéret, 
malgré  la  spirituelle  naïveté  des  auteurs  bourguignons, 
ce  long  travestissement  du  génie  antique  ne  supporte 
guère  une  lecture  suivie.  Le  burlesque  veut  être  pris  à 
petite  dose.  Scarron  lui-même  n'a  pas  eu  le  courage  de 
traduire  les  douze  chants  de  VÉnéide  et  s'est  arrêté  après 
le  huitième.  Les  Dijonnais  ont  bien  pu  aller  jusqu'au 
bout  ;  mais  ils  s'étaient  mis  à  quatre  pour  cette  besogne, 
et  ils  ont  dû  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois. 


CHAPITRE  X. 

TRAVAUX    DE    LA    SOCIÉTÉ    PROVi:\CIALE    (Suite). 


Sommaire  :  Ouvrages  écrits  en  latin.  —  La  prose  française.  —  L'éloquence 
parlementaire.  —  Que  vaut  le  style  dans  les  ouvrages  de  prose  française. 
—  Époque  de  transition.  —  La  langue  n'est  pas  encore  fixée.  —  Asservis- 
sement de  l'esprit  français  aux  souvenirs  de  l'antiquité  classique.  —  Abus 
des  formes  périodiques  imitées  du  latin.  —  Défaut  de  règle  et  d'unité.  — 
Variaiions  du  langage  français  chez  un  même  auteur. 
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Les  ouvrages  de  prose  écrits  eu  lafiu  lieuneut,  à  Dijon, 
une  grande  place  dans  la  littérature  locale.  Ce  sont  des 
éloges  funèbres,  des  lettres,  des  travaux  de  critique  litté- 
raire (De  claris  fori  Divionensis  oratoribus,  dialogue  par 
Ch.  Fevret  (1);  Centuries  de  lettres  latines,  par  Morisot; 
des  œuvres  historiques,  telles  que  le  livre  de  de  La  Mare, 
Conspectus  historicorum  Burriundiœ).  Tous  ces  écrits  sont  re- 
marquables par  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme.  Sans 
doute,  on  souhaiterait  d'y  rencontrer  des  idées  plus  ori- 
ginales, plus  personnelles, une  critique  plus  pénétrante, 
un  art  de  composition  plus  achevé;  mais,  en  somme,  ce 
sont  les  œuvres  d'humanistes  très  distingués,  qui  excel- 
lent dans  r imitation  des  modèles  antiques. 

(1)  Charles  Fevret,  né  à  Semur,  en  Auxois,  en  1583,  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon  en  1602,  mort  en  cette  dernière  ville  en  1661,  auteur  d  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  jurisprudence.  11  a  aussi  composé  quelques 
poésies,  entre  autres  dix-.sei)t  distiques  à  la  louange  de  Naudé  (1659)  et  une 
pièce  intitulée  carmen  de  vild  suâ. 
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Dans  le  dialogue  intitulé  :  De  clans  fori  Divioiiensis  oratori- 
bus  (Dijon,  Palliol,  1654, 164 p. in-8.),  Ch.  Fevret  reproduit, 
avec  une  fidélité  un  peu  gauche,  le  cadre,  les  idées,  les  ex- 
pressions du  JJrutus  et  du  Dialogue  des  orateurs.  Il  met  en 
scène  trois  personnages  assez  peu  connus.  Bénigne  Mille - 
loi  (I), Nicolas  de  Chevannes  (2)  et  François  Florent  (3), 
qui,  dans  l'entretien  que  leur  prête  l'auteur,  retracent  à 
grands  traits  riiistoirc  de  l'éloquence  di jonnaise.  llsdivisent 
cette  histoire  en  trois  périodes  :  dans  la  première,  qui  est 
antérieure  au  xvii"  siècle,  l'éloquence  est  impea-a  f^  iiirsuta. 
On  ne  connaît  ni  règle,  ni  méthode,  ni  proportion  dans 
les  développements.  Les  avocats,  dans  leurs  interminables 
exordes,  entretiennent  l'auditoire  de  sujets  étrangers  aux 
débats,  de  leurs  affaires  personnelles,  de  leurs  maladies, 
de  leurs  filles  h  marier.  Dans  la  seconde  période,  celle 
qui  embrasse  les  cinquante  premières  années  du  xvn"  siè- 
cle, l'éloquence  atteint  son  apogée  et  brille  d'un  éclat 
extraordinaire.  Dans  la  troisième,  celle  qui  commence, 
les  interlocuteurs  voient  apparaître  les  signes  certains 
d'une  prochaine  décadence,  résultat  de  la  vénalité  des 
charges,  du  délaut  de  maturité  chez  les  jeunes  avocats, 
(cnula  studia,  c'est  le  mot  de  Pétrone),  et  aussi  du  pen- 
cliaiil  (|ui  les  entraîne  à  délaisser  les  modèles  antiques 
poui"  les  ouvrages  modernes.  «  In  hœc  tempora  incidimus, 
ut  frigore  marcescat  et    despecta   jaceat    elocpicntia.  «   Dans 


(Ij  Milletot,  né  à  Scmur,  était,  en  IG^G,  dojen  du  |i;irk'inent  do  Dijon. 

(2)  Nicolas  de  Chevannes.  né  à  AuUin,  avocat  au  iiarleinent  de  Dijon,  mort 
en  1654.  Il  a  lais.sé  des  ouvrages  de  jurisprudence  et  quelques  pièces  de  poésie 
latine. 

3)  Florent,  né  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  à  Arnay-le-Duc,  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon  en  lGi:2,  mort  en  lG50,à  Orléans.  Nombreux  ouvrages  de 
j'.irisprudence.  Détail  particulier  :  on  ne  cite  de  lui  aucune  pièce  de  poésie 
latine. 
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tout  le  dialogue,  l'auteur  suit,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas, 
ses  deux  guides  anciens,  et  substitue  à  l'histoire  vraie 
une  sorte  de  fiction  inspirée  par  les  souvenirs  de  l'élo- 
quence romaine;  c'est  un  roman  de  critique  littéraire. 
Ch.  Fevret  transforme  d'obscurs  avocats  en  orateurs  du 
premier  ordre,  et  pèse  gravement,  dans  les  balances  qu'il 
emprunte  à  l'antiquité,  les  qualités  et  les  défauts  qu'il  leur 
prête.  Il  les  affuble  du  costume  antique  sans  s'apercevoir 
qu'il  n'est  pas  à  leur  taille.  Il  n'imagine  pas  un  moment 
que  les  choses  aient  pu  se  passer  à  Dijon  autrenient 
qu'elles  ne  se  passaient  à  Rome.  Tout  est  donc  artificiel 
dans  cette  œuvre  de  criticjue  et  d'histoire.  C'est  une 
simple  occasion  pour  fauteur  d'utiliser  ses  cahiers 
d'expressions. 

L'ouvrage  de  de  La  Mare,  Conspccfus  historiconim  Burgundiœ 
(Dijon,  Ressayre,  1689,  in-8,  125  pages)  repose  sur  un 
fond  un  peu  plus  solide.  11  contient  f  histoire  du  fameux 
siège  soutenu  par  la  ville  de  Saint-Jean-de-Losne  contre 
les  Impériaux  enlG36.  La  narration  est  assez  intéressante 
bien  que  fauteur  semble  moins  préoccupé  de  rechercher 
la  vérité  que  cf  imiter  Tite-Live  et  Tacite.  Comme  Tite- 
Live,  il  croit  faire  une  oeuvre  qui  ait  son  prix,  facere  operœ 
pretium.  Comme  Tacite,  il  promet  d'écrire  sans  haine  et 
sans  faveur,  sine  ira  et  studio.  De  La  Mare  a  eu  f  heureuse 
idée,  et  c'est  peut-être  là  son  plus  grand  mérite,  d'insérer 
dans  son  livi'c  un  catalogue  très  détaillé  des  ouvrages  et 
des  documents  qui  se  rapportent  à  f  histoire  de  la  Roui- 
gogne;  c'est  ce  que,  d'ailleurs,  le  titre  promettait.  Pour 
cette  raison,  il  peut  y  avoir  un  certain  profit  à  le  consulter. 

Je  ne  dirai  rien  des  Centuriesi  de  lettres  latines  de  Morisot 
(Epistorwn  centiiriœ,  Dijon,  1Gj4  in-4).  Ces  lettres,  aussi 
bien    celles  qu'il  donne  comme  siennes  que  celles  qu'il 
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prétend  avoir  reçues,  ont  été  fabriquées  par  lui-même; 
tel  est  l'avis  de  Papillon  et  de  tous  les  biographes 
dijonnais.  C'est  un  simple  jeu  d'esprit  qui  ne  doit  pas 
nous  arrêter. 

La  prose  française,  au  premier  abord,  semble  moins 
riche  que  la  prose  latine.  Il  serait  injuste  toutefois  de  ne 
pas  mentionner  les  noms  de  Pérard  (1)  etd'Hector  Joly  (2) 
qui  ont  déchiffré  avec  patience  et  sagacité  les  origines  de 
la  province  de  Bourgogne  et  du  parlement  de  Dijon, 
^'oublions  pas  non  plus  Philibert  de  La  Mare,  qui  nous  a 
laissé  un  manuscrit  intitulé  Mêlamjes  de  Littérature  et  d'His- 
toire, recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  conversations,  etc. 
Pli.  de  La  Mare  n'est  point  un  historien,  mais  un  simple 
anecdotier,  écrivant  au  jour  le  jour  ce  (pi'il  lit  et  ce  qu'il 
entend,  mais  prenant  surtout  ce  qui  flatte  l'humeur  indé- 
pendante du  provincial  et  du  parlementaire.  «  Il  est  bon- 
homme en  aj)|)arence,  dit  M.  Alex.  Thomas,  mais  opiniâtre 
au  fond  et  très  entêté  de  ses  dédains  pour  les  courtisans 
et  de  ses  défiances  contre  la  royauté.  »  Malheureusement, 
son  recueil  est  un  fatras  d'où  l'on  ne  peut  guère  tirer 
grand'chose.  Parmi  les  ouvrages  en  prose  française,  il  en 
est  un  qui  mériterait  une  attention  particulière:  ce  sont  les 
mémoires  du  vicomte  Marc-Antoine  Millotet,  avocat  général 
au  parlement  de  Dijon  et  deux  fois  maire  de  cette  ville 
(1003-1087).  Ces  mémoires,  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
les  événements  dont  la  Bourgogne  a  été  le  théâtre  pendant 
la  Fronde,  ont  été  publiés  par  M.  Ch.  Muteau,   en  même 

(1)  IVranliÉlicnnc),  mort  en  1603,  doyen  (Ici,!  (.Juimbrcdes  eomijtesdeDijon, 
vait  éUidii'  à  fond  tout  ce  qui  regarde  l'hisloirc  de  la  Bourgogne.  Uu  nondjre 

considérable  de  manuscrits  qu'il  a  laissés,  on  n'a  fait  imprimer  qu'un  recueil 
de  pièces  servant  à  l'iiisloire  de  la  Bourgogne,  Paris,  lOOiJ,  in-folio. 

(2)  Hector  Jol\ ,  conseiller  maitre  à  la  Qiambre  des  comptes  de  Dijon,  né  à 
Dijon  Lj8.'),  mort  en  IGGO. 
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temps  que  le  Journal  de  Vàvocat  Malteste,  clans  les  Analecta 
Divionensia  (Dijon,  1866).  Je  me  contente  de  renvoyer  à 
la  savante  élude  que  M.  Ch.  IMuteau  a  placée  en  tète  du 
livre,  et  aux  éclaircissements  qu'il  a  joints  au  texte.  On 
trouvera  aussi,  sur  ce  sujet,  de  précieux  renseignements 
dans  l'ouvrage  de  M.  Alex.  Thomas.  Voici  de  quelle  façon 
M.  Alex.  Thomas  juge  l'auteur  et  son  livre  : 

«  Le  bon  vicomte  Mayeur  se  croirait  volontiers  à  Rome, 
et  l'influence  des  souvenirs  classiques  de  l'antiquité,  rap- 
pelés à  tous  les  esprits  par  les  troubles  de  l'époque, 
domine  les  magistrats  municipaux  aussi  bien  et  en  même 
temps  que  les  magistrats  judiciaires.  C'est  un  plagiat 
politique  de  très  bonne  foi,  et,  dans  l'ardeur  de  cet  esprit 
d'imitation  républicaine,  on  trouve  çà  et  là  des  scènes 
vraiment  passionnées,  parce  que  l'émotion  publique  n'est 
pas  moins  sincère  qu'elle  est  vive.  »  (Note  placée  à  la  fin 
d  i-  volume.) 

Aussi  bien  que  l'histoire,  l'éloquence  parlementaire, 
qui  survivait  à  la  perte  des  libertés  publiques  comme 
une  revanche  et  une  consolation,  a  laissé  dans  la  capitale 
de  la  Bourgogne  des  monuments  considérables.  J'ai  parlé 
ailleurs  des  harangues  de  Nicolas  Brulart  et  de  celles  de 
Bénigne  Bouhier.  J'ai  signalé  chez  ces  deux  auteurs  l'abus 
des  réminiscences  classiques  qui  semblent  parfois,  dans 
leurs  discours  les  plus  fortement  pensés,  une  sorte  d'ana- 
chronisme et  de  travestissement  pédantesque.  On  a  déjà 
pu  se  faire  une'  idée,  par  les  quelques  passages  que  j'en 
ai  cités,  du  genre  de  style  qui  était  en  vogue  dans  la  pro- 
vince à  une  époque  où  notre  littérature  avait  déjà  produit 
ses  principaux  chefs-d'œuvre.  C'est  sur  ce  dernier  point 
que  je  voudrais  insister,  en  examinant  quel  est  dans  les 
harangues  parlementaires,  et,  en  général,  dans  les  écrits 
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d'origine  dijonnaisc,  le  caraclère  de  la  langue,  à  quel 
degré  do  malurité  elle  est  parvenue,  dans  ({uelle  mesure 
enlia  elle  est  l'expression  du  véritable  esprit  français,  de 
cet  esprit  du  grand  siècle,  (jui  avait  trouvé  depuis  long- 
temps chez  les  maîtres  sa  forme  définitive. 


II 


En  province,  à  Dijon  du  moins,  pendant  toute  la  seconde 
partie  du  xvn"  siècle,  la  langue  traverse  une  période  de 
crise  et  de  transformation.  Elle  travaille  à  se  débarrasser 
des  entraves  où  la  retiennent  encore  les  habitudes  du 
seizième  siècle;  mais  elle  y  travaille  mollement,  desser- 
rant ses  liens  sans  les  rompre.  Ce  qui  paralyse  son  efTort, 
c'est  le  respect  mal  entendu  des  traditions  gréco-latines 
consacrées  par  les  érudits  de  l'âge  précédent.  Parfois,  il 
est  vrai,  comme  le  sanglier  dont  parle  Horace,  Marsusaper, 
elle  brise  les  mailles  du  fdet;  mais,  reprise  tout  à  coup 
d'Iiésitation  et  de  scrupule,  elle  revient  d'elle-même  à  son 
noble  esclavage.  Il  lui  en  coûte  trop  de  renoncer,  pour 
s'affranchir,  à  la  jouissance  de  tous  les  trésors  dont  ses 
maîtres,  les  Brennus  du  xvi*'  siècle,  ont  dépouillé  pour 
elle  le  temple  delphiquc.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  se 
perpétuer  dans  le  style  provincial  les  tournures  et  les 
formes  surannées,  l'entortillement  des  périodes  dont  les 
membres  s'enchevêtrent  et  se  confondent  dans  un  labo- 
lieux  désordre,  les  images  et  les  comparaisons  classiques 
(jui  déroutent  le  lecteur  moderne,  enfin  toutes  les  doctes 
vieilleries  qui  passaient  alors  pour  de  vénérables  antiquités. 

Tencbnc  ramorum  onorosaqiic  prœda 

ImpccUimt. 

(Virg.  IX"  11 V.  V.  383). 
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Cette  lutte  entre  les  souvenirs  du  passé  et  les  besoins 
du  présent  nous  explique  une  apparente  anomalie  qui 
frappe  les  yeux  tout  d'abord  quand  on  lit  les  ouvrages  des 
savants  dijonnais.  Ces  hommes,  étroitement  unis  par  la 
communauté  des  idées  et  des  goûts,  sans  cesse  rapprochés 
les  uns  des  autres  par  les  devoirs  de  leurs  charges,  par 
les  travaux  d'érudition  qui  les  occupent  ensemble,  parles 
relations  personnelles  d'amitié,  paraissent  à  certains  mo- 
ments, dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  écrits,  ne  plus 
parler  le  même  langage.  En  passant  d'un  auteur  à  l'autre, 
on  croit  changer  d'époque  et  de  milieu.  Ce  sont  d'autres 
pensées,  d'autres  tours,  d'autres  expressions.  11  y  a  là 
deux  manières  bien  différentes  ...alternis  dicetis...  Ce  sont 
comme  deux  courants  séparés  qui,  dans  le  ht  d'un  même 
fleuve,  vont  parallèlement  sans  se  confondre.  C'est  que, 
parmi  ces  doctes  personnages,  nourris  de  la  lecture  des 
auteurs  grecs  et  latins,  formés  à  l'école  de  l'antiquité 
classique,  les  uns  se  sont  affranchis  de  bonne  heure  du 
joug  de  l'imitation  pédantesque,  tandis  que  les  autres, 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  se  traînent  péniblement 
sur  les  traces  de  leurs  modèles.  Les  uns,  comme  Sgana- 
relle,  se  servent  tout  bonnement  pour  parler  de  la  langue 
qu'ils  ont  dans  la  bouche;  les  autres  empruntent  celle 
d'un  ancien.  De  là,  d'étranges  disparates.  Rien  ne  res- 
semble moins  à  la  prose  de  La  Monnoye  que  certains 
passages  de  Legouz,  de  B.  Bouhier,  et  même  de  X.  Brulart. 
La  Monnoye,  avec  sa  netteté,  sa  rondeur,  son  tour  vif  et 
rapide,  est  encore  pour  nous  un  moderne,  je  dirais  pres- 
que un  contemporain.  Son  style  n'a  point  vieilli.  Les 
autres,  du  moins  par  certains  côtés,  semblent  appartenir 
à  cette  époque  intermédiaire  où  \<i  ])réceUence  du  langage 
français  avait  besoin  d'être  démontrée. 
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Ces  différences  sont  particulièrement  sensibles  dans 
l'cloquence  parlementaire. 

C'csl  ici  qu'on  peut  mesurer  toute  la  dificrencc  qui 
existe  entre  l'éloquence  naturelle,  celle  (|ui  jaillit  sponta- 
nément du  choc  des  intérêts  et  des  passions,  et  l'éloquence 
d'apparat,  celle  des  grands  jours,  où  l'orateur  déploie 
toutes  les  richesses  qu'il  tient  en  réserve,  et  se  guindé, 
non  sans  efïbrt,  au  ton  solennel  et  empesé  qui  semble 
faire  partie  du  cérémonial. 

Ainsi,  pendant  la  Fronde,  le  parlement  de  Dijon  a  été 
souvent  le  théâtre  de  violents  débats,  au  milieu  desquels 
on  échangeait,  suivant  l'expression  de  Malteste,  «  des  dis- 
cours bilieux,  pleins  d'emportement,  de  haine,  de  chaleur 
envenimée  (l).  »  Dans  ces  discours,  la  passion  parle  toute 
pure;  la  colère  se  saisit  des  armes  qui  se  présentent,  au 
lieu  d'en  emprunter  aux  panoplies  gréco-romaines.  On  se 
dépêtre  des  grandes  phrases  pour  courir  plus  vite  à  l'ad- 
versaire. On  ne  va  pas  chercher  bien  loin  les  mots  qu'on 
se  jette  à  la  tête;  l'orateur  pense,  il  sent,  et  l'injure  suit. 
L'éloquence  est  alors  véritablement,  suivant  le  mot  de 
Tacite  «  la  compagne  des  séditions,  l'aiguillon  des  fureurs 
populaires.  »  Quelques  années  plus  tard,  elle  change  de 
ton  et  de  langage.  Elle  devient,  par  la  volonté  du  roi,  «  un 
art  oisif  et  pacilique.  »  A  la  place  de  l'homme  on  trouve 
le  harangueur. 

Nous  avons  affaire,  dès  lors,  à  l'éloquence  officielle,  et, 
si  je  puis  ainsi  dire,  à  l'éloquence  écrite.  Mais,  ici  encore, 
il  est  facile  de  voir  que  la  langue  n'est  pas  fixée.  D'un 
orateur  à  l'autre  le  style  diffère.  Souvent  aussi,  comme 
Petit-Jean,  le  même  personnage  en  a  plusieurs.  Et  per- 

(I)  Voir  l'introduclion  placée  en  tète  du  Journal  de  Mallcslc,  pnr  >I .  Cli. 
Miitoau,  page  8  et  suivantes. 
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sonne  ne  semble  s'étonner  de  ces  contrastes  :  Pantagrèicl 
et  l'écolier  limousin  ont  Tair  cette  fuis  de  s'entendre  à 
merveille. 

Ce  qui  leur  est  commun  à  tous  et  partout,  c'est  le  style 
périodique.  La  phrase  se  déroule  avec  ampleur  et  majesté; 
toutes  les  parties  en  sont  disposées  dans  un  savant  équi- 
libre ;  les  repos  sont  ménagés  avec  art,  les  consonances 
variées  avec  soin;  mais,  si  l'oreille  est  satisfaite,  l'esprit 
ne  l'est  pas  toujours.  Trop  souvent,  la  période  oratoire  se 
traîne  avec  peine  sous  le  poids  des  ornements  qui  la  sur- 
chargent. Les  mots  pèsent  sur  la  pensée,  au  lieu  de  la 
mettre  en  lumière.  L'orateur  craint  de  s'abandonner  à 
son  naturel;  il  semble  écarter  de  parti  pris  l'expression 
qui  s'offre  la  première,  pour  aller  chercher  dans  les  sou- 
venirs de  l'antiquité  classique  des  tournures,  des  rappro- 
chements et  des  images  qui  déguisent  l'idée  sous  un 
accoutrement  d'emprunt.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  la  vérité 
se  montre  sous  un  vêtement  convenable  :  il  faut  qu'elle 
se  drape  dans  une  toge. 

Cependant,  avec  le  temps,  un  certain  progrès  se  fait 
sentir  dans  le  langage  oratoire,  progrès  très  lent,  très 
inégal  surtout.  Brulart,  en  avançant  dans  sa  carrière, 
modifie  peu  à  peu  ses  habitudes  de  style,  et  cède  moins 
au  plaisir  d'étaler  son  érudition.  Il  garde  bien  encore  une 
certaine  emphase,  ([ui  ne  messied  pas  du  reste  à  son  ca- 
ractère et  à  son  rôle.  Il  reste  fidèle  à  quelques  procédés 
d'amplification  que  la  tradition  classique  a  soigneusement 
conservés,  et  qui  produisent  assez  souvent  d'heureux 
effets,  tels  que  l'usage  constant  des  trois  membres  de 
phrase  qui  complètent,  à  l'aide  de  pensées  secondaires, 
le  développement  de  l'idée  principale;  ou  l)ien  encore,  le 
retour  inévitable  des  trois  épithètes  qui,  dans  une  période 
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bien  arrouclie,  semblent,  comme  les  Grâces  de  la  fable, 
ne  pouvoir  se  si'parer...  segnes  nodum  solverc...  mais,  eu 
général,  il  use  plus  discrètement  des  lieux  communs  dont 
sa  mémoire  est  pleine.  La  pratique  des  allaires  l'oblige  à 
vivre  dans  le  présent.  L'expression,  plus  précise  et  plus 
nette,  va  droit  au  but.  L'orateur  est  préoccupé  de  ce  qu'il 
doi  t  d  ire,  etnon  de  ce  qui  se  disail  sur  le  Forum  ou  sur  l'Agora. 

Voici,  par  exemple,  un  fragment  du  discours  prononcé 
par  lui,  en  1G82,  devant  les  Etats  : 

«  Personne  n'a  jamais  si  bien  connu  ni  tant  aimé  la 
gloire  que  Sa  Majesté;  mais,  c'est  cette  vraie  gloire  qui  lui 
a  appris  qu'il  n'y  a  point  de  conquête  glorieuse,  si  elle  n'est 
légitime.  C'est  elle  (jui  l'a  arrêté  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  ses  victoires  et  l'a  fait  se  contenter  de  moins  qu'il 
ne  lui  appartenait,  préférant  le  repos  de  ses  sujets  et  de 
l'Europe  au  plaisir  de  vaincre.  C'est  la  réputation  de  sa 
gloire  autant  (pie  la  force  de  ses  armes  qui  lui  a  soumis 
des  provinces  entières,  à  ses  premières  démarches. 
L'abattement  de  l'hérésie,  la  destruction  du  faux  honneur, 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans 
toutes  les  conditions,  sont  des  fruits  utiles  de  ses  soins. 
Mais  la  juste  distribution  que  Sa  Majesté  înïi  de  la  gloire 
pourrait  suffire  à  son  éloge.  Le  choix  du  mérite  pour 
remplir  les  dignités  et  les  emplois  est  une  de  ses  royales 
occupations.  Vit-on  jamais  déplus  sages  ministres,  tant  de 
savants  prélats,  les  magistrats  plus  éclairés,  les  olficiers 
de  guerre  plus  braves,  plus  retenus  et  plus  capables?  Vit- 
on  jamais  une  aussi  grande  union  des  cœurs  pour  exécuter 
ses  volontés?  Tout  lui  obéit  sans  peine,  et  ses  comniande- 
meiits  convain(|uent  et  persuadent  comme  la  raison  (1).  » 

\i)  Fniginont  cité  par  M.  Alex.  Tliuiiias,  page  4!). 
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Sans  doute,  c'est  là  de  l'éloqueuce  officielle,  et  les  idées 
n'ont  rien  d'original;  mais,  enfin,  c'est  de  l'éloquence 
moderne.  L'orateur  est  en  pleine  possession  de  lui-même, 
de  ses  pensées  et  de  son  style.  Sa  phrase  a  quelque  chose 
de  net,  de  précis,  de  bien  arrêté,  qui  contraste  avec  le 
ton  de  ses  premiers  discours. 

Bénigne  Bouhier  s'arrache  avec  plus  de  regret  aux  sou- 
venirs de  son  éducation  première.  Voici  quelques  lignes 
tirées  de  son  manuscrit,  qui  pourront  nous  donner  une 
idée  du  ton  le  i)lus  ordinaire  de  ses  harangues  : 

«  L'éloquence  du  barreau  doit  être  véhémente  et  vigou- 
reuse pour  combattre  et  terrasser  les  vices.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  les  Gaulois  n'ont  pas  reconnu 
Mercure  comme  le  dieu  de  l'éloquence,  comme  avaient 
fait  les  Grecs  et  les  Romains,  parce  que  son  principal 
talent  était  la  subtifité,  la  fourbe  et  le  caquet,"  mais  se 
sont  figuré  un  Hercule  dompteur  de  monstres  entraînant 
au  bout  de  sa  langue  les  peuples  entiers  enchaînés  par 
les  oreilles  (1).  » 

Même  dans  les  discours  qu'il  prononce  à  une  époque 
où  la  simphcité  et  le  bon  goût  avaient  détinitivement 
triomphé,  do  1675  à  1680,  on  rencontre  assez  souvent 
chez  lui  des  phrases  de  ce  genre  : 

«  Peut-on  ne  pas  être  pénétré,  à  l'aspect  de  ces  quali- 
tés plus  que  sublimes  et  héroïques,  de  cet  amour  que  le 
Portique  de  Zenon  soutient  qu'on  ne  peut  refuser  à  la 
souveraine  vertu  (2).  » 

Ailleurs  : 

«  Si  un  ancien  rendait  autrefois  grâce  au  ciel  de  l'avoir 
fait  naître  parmi  les  Grecs  et  dans  le  siècle  de  Socrate, 

(1)  Manuscrit  2223à,  p.  9. 

(2)  Idem,  p.  12. 
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combien  justement  ilevons-nons  estimer  le  bonheur  que 
nous  avons  de  vivre  sous  un  prince...  (l).  » 

Ailleurs  encore  : 

«  II  ne  nous  reste  plus  que  de  venir  à  vos  pieds  peindre 
l'image  de  nos  misères,  pour  en  trouver  la  guérison  ou 
du  moins  l'adoucissement.  Votre  générosité  et  votre 
justice  nous  sont  des  garants  assurés  de  nos  humbles 
prières;  notre  ol)éissance  ne  nous  j^ermet  pas  de  craindre 
les  traitements  (|ui  ne  sont  dûs  qu'à  la  rébellion.  Et  nos 
acclamations  continuelles  pour  la  gloire  du  plus  merveil- 
leux de  tous  les  règnes  nous  en  fait  ressentir  les  dou- 
ceurs et  non  pas  redouter  la  puissance,  puisqu'en  effet  la 
vapeur  de  T encens  et  la  fumée  des  sacrifices  ne  fut 
jamais  la  niatière  des  foudres  et  des  tonnerres  (2).  » 

En  lisant  ces  lignes,  ne  se  croit-on  pas  revenu  au  style 
ampoulé  et  au  prétentieux  galimatias  qui  gâtent  certains 
discours  d'Omer  Talon? 

Sans  don  le,  Bénigne  Bouhier  ne  se  montre  pas  toujours 
aussi  prodigue  de  ces  doctes  comparaisons  et  de  ces  pom- 
peuses images.  Lorsqu'un  sentiment  vif  anime  sa  parole, 
lorsfiu'il  défend,  par  exemple,  les  prérogatives  du  parle- 
ment, son  langage  est  plus  sobre,  plus  naturel  et  plus 
franc.  De  son  côté,  Nicolas  Brulart,  alors  même  que  son 
talent  est  parvenu  à  sa  pleine  maturité,  ne  peut  se  défen- 
dre parfois  de  retours  soudains  à  son  ancienne  manière. 
Ces  contrastes  inattendus  entre  le  style  de  la  bonne 
époque  et  les  intempérances  d'une  érudition  arriérée  se 
remarquent  souvent  d'une  page  à  l'autre,  à  quel(pies  lignes 
de  distance,  chez  le  même  personnage.  On  dirait  que 
l'homme  et  l'auteur  ne  peuvent  se  mettre  d'accord;  chacun 

(1)  Manuscrit  22238,  p.  13. 

(2)  Idem,  p.   17. 


TRAYALX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PROVINCIALE  193 

des  deux  tire  de  son  coté  et  prétend  ramener  l'autre  dans 
le  bon  chemin.  Rapprochons,  par  exemple,  deux  passages 
tirés  du  manuscrit  de  Bénigne  Bouhier. 

Voici  le  premier  : 

«  C'est  quelque  chose  de  fermer  les  oreilles  au  chant 
des  Sirènes  comme  firent  les  compagnons  d'Ulysse;  c'est 
quelque  chose  de  plus  de  s'attacher,  comme  fit  Ulysse 
lui-même,  aux  mâts  de  son  navire  et  de  demeurer  ferme 
dans  son  devoir  par  une  heureuse  impossibilité  de  fléchir 
et  de  mal  faire  ;  mais  il  est  encore  plus  glorieux  de  passer 
ce  détroit  périlleux,  comme  fit  Orphée,  par  la  seule  force 
de  son  courage  et  de  sa  résolution  et  de  se  faire  une  idée 
plus  charmante  de  son  devoir  que  de  toute  autre  occupa- 
tion (1).  » 

Voici  le  second  passage  : 

«11  est  assez  ordinaire  aux  personnes  à  qui- le  ciel  a 
donné  de  l'esprit  et  de  la  vivacité  d'abuser  de  ces  avan- 
tages. L'affectation,  la  hauteur,  la  présomption  corrompent 
les  plus  beaux  sentiments;  et  le  même  esprit  qui  les 
retiendrait  dans  les  termes  de  la  modestie,  s'il  était  solide, 
les  porte  à  des  singularités  bizarres,  ou  à  une  vanité 
ridicule,  ou  à  des  indiscrétions  dangereuses  (2).  » 

Ces  deux  passages  sont  assez  voisins  dans  le  texte  ;  ils 
ont  été  écrits,  sinon  le  même  jour,  du  moins  à  quel({ues 
jours  seulement  d'intervalle.  Ne  serait-on  pas  tenté  de 
croire  qu'ils  ne  sont  ni  du  mémeauteur  ni  du  même  temps? 

Un  article  du  Journal  des  savants,  de  1695,  nous  offre 
aussi  un  exemple  assez  curieux  de  ces  brusques  change- 
ments. 

Cet  article  contient  un  éloge  de  Lantin  composé  sur 

(1)  Manuscrit  22238,  p.  12. 

(2)  Idem,  p.  21. 

i;i 
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des  mémoires  fournis  par  Legouz.  Le  journaliste,  il  est 
facile  de  le  voir,  reproduit  textuellement  les  documents 
([u'ou  lui  a  communiqués.  Voici  le  début  de  ce  morceau 
vraiment  oratoire  : 

((  M.  Legouz,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  lié  depuis 
plusieurs  années  d'une  étroite  amitié  avec  M.  Lantin,  et 
persuadé  (]uc  le  principal  devoir  des  amis  après  leur 
mort  n'est  pas  de  répandre  des  larmes  sur  leur  tombeau, 
m'a  communiqué  des  mémoires  pour  composer  son  éloge. 
Il  n'appréhende  plus  de  blesser  la  modestie  qui  lui  fai- 
sait rejeter  les  louanges  et  dire  à  ceux  qui  relevaient  son 
savoir  qu'il  cultivait  les  lettres  dans  le  secret  de  son 
cabinet,  comme  les  anciens  Romains  avaient  autrefois 
adoré  quelques-unes  de  leurs  divinités  dans  le  silence,  et 
que  le  peu  qu'il  avait  appris  ressemblait  aux  faibles 
lumières  qui  servent  durant  la  nuit  et  conduisent  les 
pas  de  ceux  qui  les  portent,  sans  découvrir  leur  visage  à 
ceux  (|ui  les  rencontrent.  » 

Ah!  Tout  doux!  Laissez-nous,  de  grâce,  respirer! 

Voilà,  certes,  une  période  du  grand  ton!  On  se  range 
pour  laisser  passer  tant  de  magnificences.  Mais  presque 
aussitôt,  la  scène  change,  les  choses  reprennent  leur 
train  ordinaire,  le  style  redevient  celui  de  tout  le  monde 
et  chemine  modestement  sans  pompe  et  sans  bruit. 

Ce  genre  de  contraste  est  encore  bien  plus  remarquable 
dans  un  autre  ouvrage  très  important  de  Legouz  que 
j'étudierai  dans  le  cliapitrc  suivant. 


CHAPITRE  XI. 

TRAVAUX    DE    LA    SOCIÉTÉ    PROVINCIALE    (Suitc) 
UN   LA   BRUYÈRE   DIJONNAIS. 


Sommaire  :  Les  Caractères  de  Pierre  Legouz.  —  Souvenirs  de  rantiquité  clas- 
sique. —  Partie  originale  de  l'œuvre.  —  Observations  morales,  misanthro. 
pie,  peintures  satiriques. — Portraits  de  quelques  originanx  de  province. 
—  Attaques  contrôles  gens  de  robe.  —  Legouz  a-t-il  imité  La  Bruyère?  — 
Style  de  Touvrage. 

I 

Parmi  les  productions  de  la  littérature  dijonnaise  au 
xvii^  siècle,  l'ouvrage  le  plus  intéressant  à  étudier,  celui 
dans  lequel  on  trouve  plus  que  partout  ailleurs  la  sa- 
veur piquante  du  passé  et  comme  le  goût  de  terroir, 
c'est  un  manuscrit  de  Pierre  Legouz  intitulé:  Caractères 
ou  recherche  de  la  vérité  dans  les  mœurs  des  hommes. 

(1)  Ce  manuscrit  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  catalogué  à  la  bibliollièiiue  de 
Dijon  sous  le  n"  204.  Il  renferme  65  pages.  Le  format  est  celui  de  nos  in-4'^' 
ordinaires. 

Le  cadre  de  l'ouvrage  est  emprunté  à  Thcophraste.  Les  titres  suivants  se 
trouvent  en  lète  des  divisions,  qui  ne  sont  pas  numérotées;  mais  ces  divi- 
sions sont  très  nettement  marquées,  les  titres  en  haut  des  pages: 

Que  le  vérité  est  déguisée  dans  la  plu|)arl  des  conversaticns. 

L'homme  sage. 

De  la  fausse  sagesse. 

De  la  rusticité. 

De  l'estime  des  hommes. 

De  l'envie. 

De  l'esprit  tardif. 

De  la  vanité. 
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Cet  opuscule,  écrit  dans  un  style  grave  et  soutenu  que 
la  malice  bourguignonne  anime  et  colore,  est  au  point  de 
vue  historique  et  littéraire,  un  précieux  document.  L'au- 
teur nous  met  sous  les  yeux  ou  nous  laisse  entrevoir  bien 
des  scènes  de  la  vie  de  province.  IVous  savons  par  lui  ce 
(jue  l'on  dit  et  ce  que  l'on  pense  dans  la  ville  qu'il  habite, 
ce  (|ue  l'on  dit  sans  le  penser,  ce  que  l'on  pense  sans  le 
dire.  Dans  les  réflexions  morales  ou  satiriques  que  lui 
inspirent  ses  lectures  ou  son  expérience  personnelle, 
dans  les  tableaux  de  mœurs  qu'il  esquisse,  dans  les  por- 
traits vigoureusement  dessinés  de  quelques  originauxqui 
ont  provo([ué  sa  verve  railleuse  ou  sa  colère,  il  nous 
représente  au  vrai  l'esprit  d'un  pays  et  d'une  époque,  et, 
sans  le  vouloir,  il  se  peint  lui-même  au  naturel. 

Legouz,  ai-je  besoin  de  le  dire?  est  un  disciple  des 
anciens.  Il  les  imite,  il  les  presse,  il  en  renfle  son  ouvrage. 
Mais,  du  moins,  il  ne  ressemble  en  rien  à  ces  enfiints 
ingrats  dont  parle  La  Bruyère,  qui  «  drus  et  forts  d'un 
bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  battent  leur  nourrice.  »  Son  tort 
serait  plutôt  de  se  montrer  trop  rebelle  au  sevrage. 

Il  défend  les  anciens  avec  un  zèle  ardent,  passionné, 
exclusif.  Il  «  ne  comprend  pas  le  travers  de  quelcpies 
esprits  de  notre  siècle  qui  se  sont  avisés  de  préférer  nos 
grands  orateurs  et  nos  grands  poètes  aux  grands  orateurs 
et  aux  grands  poètes  de  l'antiquité.  »  Un  bon  mot  de 
Sénè([ue,  quelque  banal  qu'il  puisse  être,  a  pour  lui  tout 
le  charme  de  la  nouveauté.  Il  aime  trop  l'antiquité  pour 
s'apercevoir  qu'elle  ait  vieilli.  Du  reste,  il  vit  avec  les 
(Irecs  et  les  Romains  dans  un  commerce  tellement  intime, 
(ju'il  Unit  j)ar  ne  plus  jjien  distinguer  ce  qui  vient  d'eux 
et  ce  qui  vient  de  lui-même,  et  par  ne  plus  savoir  au 
juste  si  c'est  le  bien  d'autrui  qu'il  dérobe  ou  le  sien  qu'il 
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retrouve.  Est-ce  lui,  est-ce  le  philosophe  Séiièque,  qui  a 
dit  que  «  le  combat  du  sage  avec  la  douleur  et  avec  la 
fortune  est  toujours  le  plus  beau  spectacle  que  les  hom- 
mes et  Dieu  lui-même  puissent  avoir  sur  la  terre?» 
Legouz  serait  peut-être  embarrassé  pour  répondre.  Le 
fabuliste  Esope,  et  d'autres  encore ,  ont  comparé  les 
grands  à  des  masques  de  théâtre  ;  que  ne  venaient-ils 
après  Legouz,  il  aurait  dit  la  chose  avant  eux  I 

«  Olez  les  spectateurs  de  ce  théâtre,  il  n'y  aura  i)lus  de 
comédiens,  ni  d'acteurs.  Ces  sortes  de  gens  ne  prennent 
le  masque  et  de  beaux  habits  que  pour  être  vus,  et  pour 
tromper  ceux  qui  les  voient.  C'est  aux  yeux  du  peuple 
qu'ils  prennent  des  airs  nobles,  qu'ils  marchent  d'un 
pas  et  parlent  d'un  ton  relevé  ;  qu'ils  font  enfin  les  héros. 
Hors  de  là,  ce  ne  sont  que  des  malheureux  qui  ne  sont  et 
qui  ne  paraissent  rien,  quand  ils  reprennent  leur  na- 
turel. >■> 

Quelques  auteurs  ont  pu  remarquer  aussi  «  que  le 
mérite  n'est  reconnu  qu'après  la  mort,  et  qu'il  est  moins 
aisé  à  un  homme  sage  de  conserver  toute  sa  vertu  dans 
la  prospérité  que  dans  la  disgrâce.  »  Mais  Legouz  estime 
que  ce  sont  là  des  vérités  toujours  bonnes  à  redire. 

L'antiquité  ne  lui  fournit  pas  seulement  des  maximes, 
mais  des  comparaisons  et  des  exemples.  Les  héros  de  la 
Grèce  et  de  Rome  vivent  et  respirent  autour  de  lui  ;  ce 
sont  des  contemporains  plus  vertueux  que  les  autres. 
Veut-il  louer  un  sage  qui  partage  les  souffrances  d'autrui 
pour  les  soulager?  Il  n'ira  pas  loin  pour  trouver  son 
homme. 

«  Caton,  en  refusant  l'eau  qu'on  lui  présente,  et  eu 
souffrant  la  soif,  apaise  celle  que  souffrent  ses  soldats.  » 

Que  l'oppresseur  de  la  liberté  lriomj)lie,   peu   lui   im- 
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porte  !  «  Il  y  a  plus  de  gloire  à  suivre  la  vertu  malheu- 
reuse que  le  vice  triomphant.  »  Legouz,  lui,  u'hésite  pas: 
il  «  prend  le  parti  de  Pompée,  chassé  d'Italie,  bravant 
l'usurpateur  et  tous  les  dieux  conjurés  qui  autorisent  sa 
violence.  » 

Les  traits  de  ce  genre  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
son  livre.  Parlc-t-il  d'un  illustre  général?  C'est  Alexandre 
OU" Parméiiion  qu'il  nomme.  D'un  homme  de  guerre  qui 
aiéprise  les  autres  professions"?  Il  le  compare  au  soldat 
fanfaron  de  Plaute.  Un  sot  qui  confond  les  esprits  com- 
muns et  les  esprits  distingués  lui  rappelle  Ulysse  accou- 
plant des  boeufs  et  des  ânes.  Un  magistrat  prévaricateur, 
envieux  de  l'esprit,  du  mérite  ou  de  la  fortune  de  ceux 
(ju'Il  juge,  est  un  Rhadamantc  inexorable.  L'envie  elle- 
même,  à  la(juelle  il  consacre  tout  un  cliapitrc,  lui  appa- 
raît sous  la  figure  de  la  pâle  Tisiphone  ou  d'un  monstre 
que  n'a  pu  dompter  le  bras  d'Hercule. 

Legouz  use  et  abuse  des  souvenirs  classiques,  on  ne 
l)eut  le  contester.  Rendons-lui  toutefois  cette  justice  que 
ce  n'est  de  sa  part  ni  affection  ni  pédanterie;  c'est  l'effet 
d'une  admiration  sincère  pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
généreux.  Il  aime  le  bien  et  veut  le  faire  aimer  aux 
autres;  s'il  en  parle  comme  les  anciens,  c'est  qu'il  n'ima- 
gine pas  qu'on  puisse  en  parler  mieux  qu'ils  n'ont  fait. 
Son  erreur  est  de  croire  que  la  vertu  n'ait  pas  d'autre 
patrie  que  la  Grèce  et  Rome.  Mais,  en  somme,  il  a  vécu, 
avec  ses  écrivains  de  prédilection,  dans  le  monde  des 
grandes  pensées  et  des  nobles  sentiments.  A  cette  fré- 
<]uentation  trop  exclusive,  l'auteur  a  perdu  de  son  origi- 
nalité, mais  l'homme  a  gagné  en  élévation  d'esprit,  en 
franchise,  en  vaillance.  On  peut  sourire  de  ses  plagiats 
involontaires;  mais  on  est  forcé  de  reconnaître  que  son 
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caractère  et  même  son  style  se  sont  formés  sur  de  beaux 
modèles,  et  l'on  est  tenté  de  dire  en  le  lisant  :  «  Scribendo 
antiqua  antiquus  fit  animus.  » 


II 


L'antiquité  lui  a  montré  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de 
grand  ;  la  vie  de  province  lui  en  fait  voir  les  petitesses. 
On  n'est  pas  toujours  libre  de  s'isoler  dans  la  contempla- 
tion des  vertus  stoïciennes  ;  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
subir  le  contact  dea  méchants  et  des  sots.  Legouz  n'a 
point  échappé  à  ce  malheur.  Il  a  connu  de  près  toutes  les 
misères  de  la  société  provinciale,  les  caquets,  les  médi- 
sances, les  basses  jalousies.  Cette  fois,  piqué  au  vif,  il  rede- 
vient lui-même.  Il  n'a  plus  que  faire  de  Sénèque  et  des 
sages  du  Portique;  il  se  souvient  seulement  qu'il  est 
honnête  homme  etBourguignon.  La  vanitél'irrite,  l'hypocri- 
sie le  révolte,  la  morgue  et  la  rusticité  lui  arrachent  un 
cri  de  colère.  Ce  n'est  plus  Caton  qui  parle  par  sa  bouche, 
c'est  la  loyauté  trahie,  c'est  l'honneur  outragé.  S'il  em- 
prunte quelque  chose  à  Théophraste,  ce  sera  le  titre  du 
chapitre,  et  rien  de  plus.  Le  cadre  peut  être  antique, 
mais  la  peinture  est  bien  moderne. 

Les  réalités  de  la  vie  ont  dissipé  les  illusions  que  les 
livres  lui  avaient  laissées.  Personne  moins  que  lui  n'est 
dupe  des  apparences. 

«  Les  hommes  qu'on  croit  les  plus  vertueux  sont  sou- 
vent les  plus  dissimulés.  Ils  ne  se  montrent,  pour  ainsi 
dire,  que  de  côté,  et  s'étudient  plus  à  se  bien  cacher  qu'à 
bien  vivre.  » 

Il  a  sur  ce  même  sujet  plusieurs  chapitres  évidemment 


200  UN  LA  BRUYERE  DIJONNAIS 

insjDirés  par  la  leclure  de  La  Rochefoucauld.  Le  livre  des 
Maximes  était  connu  d'assez  bonne  heure  en  Bourgogne  ; 
B.  Bouhicr  en  cite  une  phrase  dans  son  manuscrit  (1). 

Le  I'""  chapitre,  intitulé  :  «  Que  la  vérilé  es(  di-gui^iée  dans 
la  plupart  des  conversations,  est  l'œuvre  d'un  observateur 
clairvoyant  ([ui  juge  sainement  des  hommes  et  des  choses. 
En  voici  quelrpies  passages  : 

«  Si  quelqu'un  avoue  par  hasard  et  dans  renlrclien  ses 
imperfections,  ce  n'est  que  pour  rehausser  l'éclat  de  ses 
bonnes  qualités  comme  i>ar  des  ombres.  » 

»  S'il  avoue  qu'il  manque  de  politesse  et  d'éloquence, 
ce  n'est  que  pour  mieux  persuader  qu'il  a  beaucoup  de 
'"ourage.  S'il  se  dit  sans  mémoire,  c'est  pour  insinuer 
([ifil  a  un  grand  jugement  (2).  S'il  témoigne  lui-même 
(ju'il  hait  les  spectacles,  la  symphonie  et  la  musique,  ce 
n'e:»t  (|ue  pour  faire  croire  qu'il  ressemble  au  moins  en 
cela  à  (|ucl([ues  grands  hommes,  en  qui  ces  dégoûts  bi- 
zarres étaient  accompagnés  de  grandes  vertus.  » 

))  Un  homme  d'esprit  s'accuse  et  se  raille  quelquefois 
lui-même  d'un  petit  défaut,  afin  qu'on  lui  fasse  grâce  sur 
(oui  le  reste,  et  qu'on  ne  le  raille  ou  qu'on  ne  l'accuse 
pas  de  défauts  plus  essentiels  et  plus  grands  (3).  » 

»  Il  n'y  a  que  l'homme  d'esprit  qui   puisse   connaître 

(l)  «L'esprit,  dit  fiiiomenl  un  moderne,  est  souvent  la  dupe  du  cœur.» 
Manuscrit  22238,  p.  23. 

i2)  Cf.  La  Bruyère,  cli.  de  l' Homme: 

«  Les  hommes  parlent  de  manière,  sur  ce  qui  les  regarde,  qu'ils  n'avouent 
d'eux-mêmes  que  de  petits  défauts,  et  encore  ceux  qui  supposent  en  leurs 
personnes  de  beaux  talents  ou  de  grandes  qualités.  Ainsi,  l'on  se  plaint  de 
son  peu  de  mémoire,  content  d'ailleurs  de  son  grand  bon  sens  et  de  son  bon 
jugement... 

La  Rochefoucauld:  "  Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne 
ne  se  plaint  de  son  jugement.  » 

(Si  La  Rochefoucauld  dit  avec  phn  <le  concision  :  «  Nous  n'avouons  de 
petits  défauts  que  pour  persuader  que  nous  n'en  avons  pas  de  grands.  » 
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ses  défauts,  et  il  n'y  a  que  celui  qui  les  connaît  qui  les 
puisse  bien  déguiser.  Il  arrive  néanmoins  assez  souvent 
que  les  hommes  de  médiocre  génie  ne  nous  parlent  point 
de  leurs  défauts,  parce  que  l'amour-propre  et  leur  peu 
de  pénétration  fait  qu'ils  ne  les  connaissent  qu'à  demi.  » 

»  Si  l'amour  que  nous  avons  pour  autrui  nous  fascine, 
pour  ainsi  dire ,  les  yeux  en  faveur  de  ceux  que  nous 
aimons  et  nous  empêche  d'en  pénétrer  et  d'en  découvrir 
les  défauts,  l'amour-propre,  qui  est  le  plus  aveugle  de 
tous,  produit  le  même  effet  en  nous-mêmes  et  en  notre 
faveur  (1),  » 

»  Quoique  chacun  soit  prévenu  d'amour-propre  pour 
soi-même,  et  que  cet  amour  lui  cache  une  partie  de  ses 
défauts,  il  les  connaît  pourtant,  et,  dans  la  connaissance 
qu'il  en  a,  il  ne  saurait  beaucoup  estimer  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  de  discernement  pour  les  connaître.  » 

»  Nous  ne  nous  humilions  que  pour  être  loués  et  par 
un  principe  d'orgueil,  et  nous  n'élevons  les  autres  que 
par  le  même  principe,  pour  leur  attirer  l'envie  et  la 
médisance,  et  les  abaisser  par  ce  moyen  au-dessous  de 
nous  (2).  » 

»  Nous  n'aimons  et  ne  louons  les  autres  que  par  rap- 
port à  nous-mêmes.  Nous  estimons  ordinairement  eu  eux 

(1)  Legouz  ne  fait  ici  que  délayer  le  mot  célèbre  de  La  Rochefoucauld: 
«  L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs.  » 

(2i  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère  ont  dit  à  peu  près  la  même  chose: 

Œ  Nous  élevons  la' gloire  des  uns  pour  abaisser  celle  des  autres,  et  quel- 
quefois on  louerait  moins  M.  le  Prince  et  M.  de  Turenne,  si  on  ne  les  vou- 
lait point  blâmer  tous  deux.  »  (La  Rochefoucauld  [•].) 

«  Nous  choisissons  souvent  des  louanges  empoisonnées,  qui  font  voir  par 

(*)  Legouz  dit  ailleurs,  en  appuyant  .«a  remarque  d'un  exemple  qui  donne  la  mesure 
de  ses  goûts  liltrTaires  : 

«  Cet  homme  a  de  l'esprit  et  des  lettres;  mais  vous  en  faites  un  Pellisson  en  le 
louant;  c'est  parce  que  vous  savez  qu'il  est  au-dessous  de  Pellisson.  » 
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notre  ressemblance.  Nous  donnons,  nous  prodiguons  des 
éloges  dont  il  nous  revient  qucl(]ue  chose,  et  qui  rejail- 
lissent sur  nous  pour  la  plus  grande  partie.  Cela  n'est 
guère  différent  de  ceux  qui  prêtent  à  usure  (1).  » 

»  Si  nous  louons  nos  amis  parce  qu'ils  nous  ressemblent, 
nous  savons  bien  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  exempts  non 
plus  de  quelques  défauts  qu'on  peut  blâmer.  En  leur 
donnant  des  éloges,  nous  connaissons  parfaitement  ce  qui 
peut  les  détruire,  ou  du  moins  les  affaiblir.  » 

»  De  tous  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit,  et  qui  louent 
le  plus  leurs  amis  en  public,  il  y  en  a  très  peu  cjui  les 
louent  sincèrement  et  qui  les  estiment  autant  dans  le  fond 
de  leur  cœur.  » 

»  Ceux  qui  haïssent  prudemment  disent  quelquefois  du 
bien  de  ceux  qu'ils  haïssent,  peut-être  à  dessein  d'être 
contredits  et  de  faire  que  d'autres  en  disent  du  mal.  » 

»  La  société  serait  bientôt  rompue  et  troublée  entre  les 
hommes,  s'ils  se  disaient  en  face  tout  ce  (ju'ils  pensent 
les  uns  des  autres,  et  tout  ce  qu  ils  disent  les  uns  des 
autres  quand  ils  sont  séparés  (2).  » 

»  On  craint  souvent  de  sortir  d'une  assemblée  d'hommes 

contre-coup  en  ceux  que  nous  louons  des  dôtauts  que  nous  n'osons  découvrir 
d'une  autre  sorte.  » 

«Nous  affectons  souvent  de  louer  avec  exagération  des  hommes  assez 
médiocres,  et  de  les  élever,  s'il  se  pouvait,  jusqu'à  la  hauteur  de  ceux  qui 
excellent,  ou  parce  que  nous  sommes  las  d'admirer  toujours  les  mêmes  per- 
sonnes, ou  parce  que  leur  gloire  ainsi  partagée  offense  moins  notre  vue,  et 
nous  devient  plus  douce  et  |)Ius  supportable.  » 

(La  Rruyèrc,  ch.  des  Jugements.) 

(1)  «  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par  les  rapports  que  nous  sentons 
qu'ils  ont  avec  nous-mêmes;  et  il  semble  qu'estimer  quelqu'un  c'est  l'égaler 
à  soi.  »  (La  Uruyère,  ch.  des  Jugemcnls.) 

(2)  «  Les  hommes  ne  vivraient  pas  longtemps  en  société,  s'ils  n'étaient  du- 
pes les  uns  des  autres.  »  (La  Rochefoucauld.) 
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OU  de  femmes  de  peur  d'y  être  censuré  et  déchiré  quand 
on  en  sort.  Ces  hommes  font  souvent  la  même  cliose  (jue 
ces  animaux  qui  aboient  plus  fortement  contre  ceux  qui 
fuient.  » 

Legouz  ne  s'en  laisse  pas  non  plus  imposer  par  la  fausse 
sagesse  ;  il  se  défie  des  austères. 

«  Dans  tous  les  temps,  on  a  du  se  défier  de  ceux  qui 
affectent  de  paraître  les  plus  vertueux  et  de  se  distinguer 
par  des  réformes  austères  et  par  des  airs  graves.  » 

»  Il  n'y  a  rien  de  moins  sincère  c[uelquefois  que  celui 
qui  vous  parle  partout  de  sa  sincérité.  S'il  prône  en  lui 
cette  vertu,  c'est  parce  qu'il  veut  s'en  défaire  prompte- 
ment,  comme  les  marchands  vantent  les  denrées  dont  ils 
veulent  se  défaire....  Il  vous  fait  de  petites  et  de  fausses 
confidences  afin  que  vous  lui  en  fassiez  de  plus  grandes 
et  de  plus  sincères.  Dès  qu'il  trouve  un  maître  qui  est 
plus  en  état  de  payer  sa  perfidie  que  vous  ne  l'êtes  de 
payer  sa  discrétion,  il  ne  manque  pas  de  vous  livrer  et 
de  vous  vendre  à  lui,  et  de  lai  vendre,  pour  ainsi  dire, 
tout  ce  qu'il  semblait  avoir  de  vertu  et  de  sincérité  (l).  » 

«  Le  malhonnête  et  le  méchant  peut  faire  quelquefois 
de  bonnes  actions  ;  mais  il  ne  les  soutient  pas  par 
d'autres  ;  il  ne  peut  demeurer  ferme  dans  une  bonne 
résolution;  il  ne  fait  le  bien  que  pour  pouvoir  faire  le 
mal  (2).  )) 

(1)  Legouz  s'arme  i,ci  des  foudres  de  la  grande  éloquence;  c'est  le  ton  du 
réquisitoire  ;  sa  phrase,  qui  ne  manque  d'ailleurs  ni  de  chaleur  ni  dï-nergie, 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  période  antique.  La  Rochefoucauld  dit  avec 
finesse  et  simplicité  : 

«  La  sincérité  est  une  ouverture  de  cicur.  On  la  trouve  en  fort  peu  de 
gens  ;  et  celle  que  l'on  voit  d'ordinaire  n'est  qu'une  fine  dissimulation  pour 
attirer  la  confiance  des  autres.  » 

(2)  Cf.  La  Rochefoucauld  :  «  On  fait  souvent  du  Lien  pour  pouvoir  faire 
impunément  du  mal.  » 
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»  Le  faux  sage  ne  fait  pas  le  bien  parce  ([u'il  a  du  pcii- 
cliauL  à  le  faire,  mais  parce  qu'il  a  honte  du  mal  ;  et 
quoique  ce  bien,  qu'il  fait  avec  violence,  lui  coûte  beau- 
coup, on  lui  en  a  peu  d'obligation,  parce  que  c'est  toujours 
la  crainte  ou  la  honte  du  mal  qui  le  lui  arrache  (l)» 

»  Il  y  a  des  sages  qui  n'ont  point  d'autre  défaut  que  de 
faire  une  profession  trop  publi((ue  de  la  sagesse.  » 

»  Quand  on  publie  les  crimes  d'un  scélérat,  ce  n'est 
pas  tant  par  le  zèle  ([u'on  a  ])0ur  la  justice  que  par  l'en- 
vie qu'on  porte  à  son  élévation  (2).  » 

Le  passage  suivant  peut  sembler  une  allusion  au  Tar- 
tufe : 

«  Qui  croira  que  cet  homme,  si  pieux  eu  apparence,  et 
qui  s'est  introduit  par  là  dans  la  maison  d'un  grand,  qui 
semblait  n'y  vouloir  pratiquer  et  inspirer  que  la  vertu,  que 
la  libéralité  envers  les  pauvres,  que  le  mépris  de  la  richesse 
cl  de  la  volupté,  méprisât  si  peu  lui-même  la  volupté  et 
les  richesses,  qu'il  voulut  seul  profiter  du  mépris  (prit 
en  aurait  inspiré  à  son  maître?  » 

A  mesure  (|u'on  avance  dans  la  lecture  de  l'ouvrage,  le 
ton  devient  plus  amer,  la  satire  plus  âpre  et  plus  mordante. 
Dans  sa  haine  vigoureuse  contre  le  mal,  l'auteur  s'emporte 
jusqu'à  (lire  : 

(Il  La  Drujère  exprime  la  même  pensée,  mais  en  y  joignant  un  exemple 
qui  la  rend  plus  piquante  : 

c  Nous  faisons  par  vanité  et  par  bicnsénnce  les  mêmes  choses  et  avec  les 
mêmes  dehors  que  nous  les  ferions  par  inclination  ou  par  devoir  :  tel  vient 
de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre  quil  a  gagnée  à  veiller  sa  femme  qu'il  n'aimait 
point.»  (Chapitre  de  Vllommc.) 

(2)  La  Rochefoucauld  ne  preml  pas  les  choses  au  tragique  ;  il  ne  s'indigne 
pas;  rien  ne  trouble  son  implacable  sérénité. 

«  La  haine  pour  les  favoris  n'est  autre  chose  que  Tamour  de  la  faveur. 
Le  dépit  de  ne  pas  la  posséder  se  console  et  s'adoucit  par  le  mépris  que  l'on 
tt'Miioigne  de  ceux  qui  la  possèdent;  et  nous  leur  refusons  nos  hommages,  ne 
pouvant  pns  leur  ôtcr  ce  qui  leur  attire  ceux  de  tout  le  monde.  » 
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«  Le  monde  n'est  composé  que  de  fripons  et  de  dupes.  » 

»  Le  plus  homme  de  bien  est  toujours  la  dupe  de  celui 
qui  ne  Test  pas.  » 

Sans  être  toujours  aussi  pessimiste,  Legouz  ne  s'abuse 
guère  sur  la  manière  dont  les  choses  se  passent  dans  la 
société,  sur  la  valeur  réelle  des  hommes,  et  sur  leurs 
secrets  sentiments,  w 

«  11  est  bon  pour  l'honneur  d'un  grand  homme  qu'on 
le  voie  d'un  peu  loin  ;  comme  les  plus  excellents  ouvrages 
de  l'art  et  de  la  peinture  ne  doivent  être  regardés  que 
dans  un  certain  point  de  vue  et  à  une  certaine  distance 
pour  être  admirés  (1).  » 

»  Souvent,  en  feignant  de  l'amour,  on  est  devenu  amou- 
reux; mais,  lorsqu'on  s'est  accoutumé  à  feindre  la  vertu, 
on  n'a  jamais  de  vertu,  parce  qu'on  reconnaît  pour  son 
malheur  que  la  verlu  feinte  avance  autant  que  la  véri- 
table... » 

»  La  fortune  est  comme  les  femmes  qui  s'attachent  plus 
aux  hommes  voluptueux  et  méchants  qu'aux  gens  de 
bien.  » 

»  La  fortune  est  comme  les  femmes;  quand  ou  perd 
auprès  d'elles  l'occasion,  on  ne  la  retrouve  plus.  » 

»  Si  l'on  pénétrait  les  sources  de  l'estime  des  hommes, 
il  serait  malaisé  de  n'avoir  pas  de  l'indifférence  et  même 
du  mépris  pour  cette  estime.  » 

»  Le  plus  grand  homme  dans  votre  esprit  est  celui  (pii 
vous  fait  le  plus  de  bien.  Je  loue  votre  reconnaissance  et 
sa  générosité;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  louer  son  discer- 

1,1)  La  Rochefoucauld  analyse  et  creuse  davantage  :  Legouz  se  venge  des 
grands  par  une  remarque  banale.  «  Les  hommes  elles  aliaires,  dit  La  Roche- 
foucauld, ont  leur  point  de  perspective.  Il  y  en  a  qu'il  faut  voir  de  près 
pour  en  bien  juger,  et  d'autres  dont  on  ne  juge  jamais  si  bien  que  lorsqu'un 
en  est  éloigné.  » 
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uemcnt.  Il  y  a  des  hommes  bieu  plus  habiles  que   lui, 
([uoiqu'ils  n'aient  rien  fait  pour  vous.» 

»  On  ne  juge  du  mérite  que  par  l'intérêt,  et  l'on  pro- 
nonce toujours  en  faveur  de  celui  dont  on  retire  le  plus 
d'utilité  (1).  » 

»  On  estime  souvent  plus  ceux  que  l'on  hait  que  ceux 
que  Ton  aime.  L'estime  s'arrache  et  l'inclination  se 
donne.  » 

»  Il  ne  peut  se  faire  que  l'on  estime  point  du  tout  ceux 
(|ue  l'on  aime  (2).  » 

»  Ceux  qui  sont  exposés  à  l'envie  des  grands  ne  le  de- 
viendront jamais  eux-mêmes.  » 

»  C'est  une  espèce  de  malheur  à  la  cour  et  dans  le 
monde  que  de  passer  pour  très  heureux.  » 

»  On  ne  doit  souvent  dans  le  monde  la  durée  de  son 
repos  et  de  son  bonheur  qu'à  la  fausse  opinion  (ju'oii 
donne  aux  autres  qu'on  n'est  pas  heureux.  » 

«  L'envieux  ne  trouve  rien  de  beau,  ni  de  grand,  ni  de 
parfait  que  ce  qui  n'est  pas  lui.  Il  a  mauvaise  opinion  de 
lui-même  sans  avoir  de  modestie;  il  a  le  cœur  l)as  et 
tout  ensemble  orgueilleux.  » 

»  Toutes  les  choses  du  monde  ont  deux  faces  opposées; 
l'envie  les  prend  toujours  par  le  mauvais  côté.  Cet  homme 
est  libéral  ;  on  dira  ([u'il  est  prodigue.   Celui-là  est  sage 

(1)  «Nous  nous  pursuailons  souvent  d'aimer  les  gens  plus  puissants  que 
nous,  et  néanmoins  c'est  rinlérèt  seul  qui  produit  notre  amitié;  nous  ne 
nous  donnons  pas  à  eux  jt^ur  le  bien  que  nous  leur  vouions  fnire,  mais  pour 
celui  que  nous  en  voulons  recevoir.  »  (La  Rochefoucauld.) 

(2)  «  Il  est  diQicilc  d'aimer  ceux  que  nous  n'estimons  point  ;  mais  il  ne 
l'est  pas  moins  d'aimer  ceux  que  nous  estimons  beaucoup  plus  que  nous.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

Lcgouz  est  plus  aninnatif  que  La  Rochefoucauld  sur  la  première  paitie 
de  la  pensée  ;  il  laisse  de  côté  la  seconde  qui  dépasse  peut-être  sa  portée 
♦l'observateur. 
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et  économe,  elle  le  fait  passer  pour  un  avare.  Ce  jeune 
homme  vit  dans  la  retraite,  elle  dit  qu'il  est  bourru  et 
mélancolique.  Cet  homme  est  bien  avec  sa  femme,  elle 
dit  qu'il  eu  est  la  dupe.  Celui-là  aime  les  lettres,  l'envie 
le  dépeint  comme  un  sauvage.  Cet  autre  aime  beaucoup 
le  monde,  l'envie  tâche  de  le  décrier  comme  un  esprit 
toujours  dissipé  et  incapable  de  la  moindre  application.  » 

»  Si  l'oracle  permettait  à  l'envieux  de  faire  du  mal  à  la 
condition  d'en  souffrir  le  double,  il  consentirait  à  se  faire 
crever  les  deux  yeux  pour  éborgner  seulement  son  voisin.  » 

»  L'envie  n'est  jamais  si  cruelle  qu'entre  les  égaux;  entre 
les  gens  du  même  pays,  entre  les  proches  parents.  » 

»  Ce  qu'on  appelle  émulation  entre  les  gens  d'une  même 
profession,  d'un  même  pays,  d'un  même  sang,  n'est  sou- 
vent qu'une  envie  très  cruelle  (1).  » 

»  Tel  magistrat  est  estimé  parce  qu'il  a  su  former  de  bonne 
heure  son  parti  et  le  soutenir  ;  cela  s'appelle  avoir  du  sens 
et  du  jugement.  » 


III 


C'est  surtout  contre  les  magistrats  que  la  verve  de 
Legouz  se  déchaîne.  Il  les  a  connus  de  près  (sa  profession 
l'y  obligeait),  et  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  à  s'en  féliciter. 
Il  se  venge  dans  son  livre  de  certains  froissements  d'amour- 
propre  dont  il  aurait  été  victime  de  leur  part.  11  en  veut 
tout  particulièrement  au   président   Brulart  c[u'il  accuse 

^l)  Cf.  La  Bruyère,  chapitre  de  l'Homme  :  «  L'émulation  et  la  jalousie  ne 
se  rencontrent  guère  que  dans  les  personnes  de  même  art,  de  mêmes  talents  et 
de  même  condition ...» 

c  Le  potier  porto  envie  au  potier  »,  dit  Hésiode. 
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«  d'être  toujours  eu  embuscade  pour  empêcher  son  élo- 
quence de  passer  au  travers  des  chemins  qu'elle  veut 
tenir.  »  C'est  encore,  très  probablement,  au  i)résident 
Brulart(i)  qu'il  adresse  cette  apostroplie  : 

«  Vous  êtes  dans  un  parti  dû  vous  êtes  persuadé  qu'il 
est  de  votre  dignité  de  demeurer  dans  un  grand  repos; 
mais  croyez-vous  qu'il  soit  aussi  de  votre  dignité  de  déni- 
grer ceux  qui  Iravaillenl?  » 

(1)  Lcgouz  t'-tail  neveu  du  prrsidcnt  Brulart.  Voici  le  porlrnit  (ju"il  trace  de 
lui  dans  ses  Caractères  : 

«  Le  Pr.  Pr.  B.  s'est  rendu  maître  dans  sa  famille  par  les  duretés  quil  a 
exercées  sur  ses  collatéraux.  11  a  été  bon  père  et  bon  mari,  mais  il  a  fait  dire 
par  sa  rigueur  envers  quelques-uns  de  ses  proches  que  cotait  dans  son  esprit 
une  espèce  de  péché  originel  que  d'être  son  frère.  S'il  n'a  suscité  à  ses  proches 
des  accusations  capitales,  il  a  du  moins  contribué  aux  poursuites  qui  s'en  fai- 
saient. Ce  n'était  jias  sans  doute  pour  s'en  faire  adjuger  les  confiscations, 
comme  ses  proches  parents  le  disent,  mais  seulement  pour  les  abaisser.  S'il 
n  a  pas  tenté  de  se  rendre  maître  dans  son  tribunal  comme  dans  sa  famille, 
par  des  violences,  au  moins  il  a  fait  diverses  injures  à  d'honnètcs  gens  pour 
les  abattre  à  ses  pieds,  et  il  a  cru  qui!  ne  fallait  que  faire  du  bruit  et  brusquer 
les  plus  fermes  pour  rendre  tout  le  monde  souple  et  soumis.  Ces  manières  ont 
en  effet  réussi  auprès  du  plus  grand  nombre,  et  l'ontenlin  rendu  le  maître  des 
esprits  par  la  crainte,  mais  il  ne  l'a  pas  été  des  cœurs  par  l'amour.  » 

Dans  toutes  ses  attaques  contre  les  magistrats,  Legouz  est  évidemment  ani- 
me d'un  ressentiment  personnel  qui  échauffe  sa  verve,  mais  qui  lempêche  de 
s'élever  à  la  sereine  inq)artialité  de  l'observateur,  et  de  voir  de  haut  les  cho- 
ses humaines. 

Quant  au  président  Hrulart,  il  était  en  elfet  d'un  caractère  très  dur.  Il  se 
plaint,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on  ait  adouci  les  épreuves  de  la  torture.  Il 
blâme  les  prêtres  de  ne  pas  aider  aux  recherches  de  la  justice  en  révélant  le 
secret  de  la  confession.  Je  trouve  enfin  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Trojes  que  j'ai  déjà  cité  (n»  329),  un  témoignage  qui  n'est  7>asen  sa  faveur: 

«  M.  le  Prés.  Brulart  fut  mandé  à  Paris  au  mois  d'avril  16(j5  pour  aller  ren- 
dre compte  au  Roi  de  ses  actions  et  se  justifier  de  quelques  violences  et 
exactions  qu'on  lui  imputait,  principalement  qu'il  exigeait  des  habitants  de 
Laborde  et  des  autres  terres  des  corvées  et  autres  redevances  qui  ne  lui  étaient 
point  dues.  Sur  ces  plaintes,  un  maître  des  Requêtes  fut  commis  pour  venir 
informer  contre  lui.  Les  informations  venues,  intervint  arrêt  du  Conseil,  par 
lequel  tous  les  habitants  de  ses  terres  furent  déchargés  des  corvées  et  autres 
charges  par  lui  prétendues.  Lequel  arrêt,  quoique  injurieux  nu  président 
Brulart,  fut  enregistré  au  parlement  île  Dijon  pour  servir  d'exemple  aux  ;  u- 
tres  seigneurs  de  Bourgogne.  » 
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Toutefois,  s'il  n'avait  fait  que  coufier  au  papier  des 
griefs  personnels,  on  prendrait  peu  d'intérêt  à  ces  com- 
mérages. Mais  un  sentiment  plus  élevé  l'anime,  quand  il 
dénonce  et  flétrit  les  abus  qui  déshonorent  la  justice  : 

ce  Chose  étrange  et  surprenante  !  ce  qui  fait  la  sévérité 
des  jugements,  ce  n'est  pas  toujours  l'énormité  des  crimes  : 
c'est  la  vanité  et  l'orgueil  des  juges.  Quelques-uns  croient 
qu'il  est  de  leur  honneur  de  faire  du  carnage  et  de  donner 
au  peuple  des  spectacles  sanglants.  Le  peuple  dira  que 
vous  êtes  un  grand  justicier,  et  il  vous  comblera  de 
louanges  et  d'éloges  fastueux.  Ne  craignez-vous  pas  de  sacri- 
fier à  l'idole  de  Dagon?  Vous  donnez  une  victime  au 
peuple  et  il  vous  donne  de  l'encens  :  idolâtrie  et  aveugle- 
ment partout  !  » 

Quel  accent  de  généreuse  et  sincère  indignation  ! 

L'auteur  ajoute  : 

«  La  vanité  des  hommes  est  bien  criminelle,  quand  elle 
coûte  la  vie  et  l'honneur  à  d'autres  hommes.  » 

«  Un  petit  juge,  qui  n'est  pas  même  gradé,  sera  tout 
entêté  de  sa  charge;  et,  pour  faire  voir  qu'il  peut  condam- 
ner au  supplice  et  que  ses  jugements  sont  souverains  et 
sans  appel,  il  condamnera  à  mort  des  accusés  contre  les- 
quels il  n'y  a  que  des  preuves  faibles,  des  indices  et  deb 
présomptions.  Le  peuple  connaîtra  par  là  l'étendue  de  sa 
juridiction;  il  louera  sa  sévérité  à  qui  rien  n'échappe.  » 

«  Les  grands  hommes  de  l'antiquité  et  les  plus  habiles 
jurisconsultes  ont  décidé  timidement,  au  lieu  de  dire 
comme  vous  que  cela  est  évident,  que  cela  est  incontes- 
table, que  cela  est  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  faut  impo- 
ser une  belle  peine.  » 

Une  note  plus  gaie  à  la  fin  du  passage  : 

«  Si  l'on  veut  rechercher  pour([uoi  X.  veut  condan)ner 

u 
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à  mort  tous  les  accusés  convaincus  cradultère,  c'est  pour 
persuader  qu'il  n'est  pas  entaché  de  ce  crime  qui  est 
j)0urtant  sa  passion  favorite.  » 

Les  magistrats,  si  Ton  en  croit  Legouz,  ne  tiennent  pas 
j)lus  de  compte  de  la  grammaire  et  du  I)ou  goût  que  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Leur  style  est  à  la  hauteur  de 
leur  caractère.  Tel  qui  se  fait  remarquer  «  par  sa  vanité, 
sa  mine  froide  et  dédaigneuse  »  aurait  besoin  d'un  ami 
({ui  corrige  ses  solécismes  et  ne  lui  laisse  pas  dire  :  une 
sentence  par  lequel.  «  Il  en  est  qui  se  piquent  de  délicatesse 
à  contre-temps  et  qui  veulent  briller  et  semer  des  traits 
d'éloquence  en  rapportant  des  procès  où  il  s'agit  d'un 
champ  ou  d'une  maison  de  la  ville.  »  D'autres,  gens  de 
mérite  d'ailleurs,  «  négligent  tout  à  fait  les  dehors  et  se- 
raient bien  fâchés  de  se  servir  d'autres  termes  que  de  ceux 
(ju'il  trouvent  dans  les  inventaires  dressés  par  leurs 
clients.  »  Un  grand  nombre  trouvent  plus  simple  de  faire 
composer  leurs  discours  par  des  avocats.  «  Ils  achètent  à 
prix  d'argent  des  discours  ([u'ils  débitent  avec  hardiesse 
et  emphase.  » 

«  Tandis  que  ce  Pr.  Président  a  eu  un  pédant  auprès 
de  lui,  (|ni  aimait  à  citer  |)artout  du  grec  et  du  latin,  les 
discours  de  ce  magistrat  étaient  semés  de  citations  grec- 
ques et  latines  qu'il  n'entendait  pas,  et  ses  discours  étaient 
fort  pédantesques.  Depuis  qu'il  a  fait  habitude  avec  un 
orateur  plus  poli,  on  a  vu  ses  discours  changer  tout  à 
coup  et  l'on  y  a  remanjué  une  fort  grande  politesse.il  les 
accompagnait  d'un  beau  ton  de  voix  et  d'une  belle  pro- 
nonciation :  c'était  tout  ce  qui  était  à  lui.  » 

Legouz  donne  à  tous  ces  orateurs  nés  copistes  un  conseil 
charilaliic  : 

«  11  vaudrait  mieux  (ju'un  esprit  borné,  qui  a  commencé 
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d'emprunter  les  discours  d'aulrui,   s'en  servit  toujours, 
que  d'en  vouloir  faire  lui-même.  » 

Du  reste,  à  Dijon,  on  s'égayait  volontiers  aux  dépens 
des  magistrats.  Le  Lanfiniana  renferme  un  certain  nombre 
de  traits  satiriques  à  leur  adresse.  Lantin  rapporte  qu'on 
disait  des  fonctions  de  Président  :  otium  cimi  dignitate.  Il 
applique  aux  officiers  de  la  chamlDre  des  comptes  ces 
vers  de  Yirsrile  : 


Tendimus  in  Latium  sectes  ubi  fata  quietas 
Ostendunt... 


Un  plaideur  se  plaignait  de  la  lenteur  du  parquet  à 
donner  ses  conclusions.  Lantin,  pour  l'encourager  à  la 
patience,  lui  fait  remarquer  «  que  les  conclusions  sont 
dans  le  palais  ce  que  les  orgues  sont  à  l'église  qui  ne 
servent  qu'à  allonger  le  service  et  à  amuser  les  bonnes 
gens.  » 

Toutefois,  Lantin  ne  permet  pas  aux  magistrats  de  Paris 
de  railler  les  magistrats  de  province  : 

«  Un  ofllcier  de  Paris  se  croit  toujours  fort  au-dessus 
de  ceux  de  la  province,  quoiqu'il  soit  souvent  au-dessous 
par  sa  capacité.  Un  homme  de  ce  caractère  m'ayant  dit  un 
jour  d'un  air  fier  qu'on  ne  faisait  pas  beaucoup  de  cas  au 
conseil  des  arrêts  de  province,  et  qu'on  les  cassait  facile- 
ment, je  lui  répondis  que  ces  arrêts  étaient  comme  les 
verres  :  que  les  gentilshommes  les  font  et  que  les  faquins 
les  cassent.  » 

Les  malices  de  Lantin  sont  assez  inoffensives;  Legouz 
prend  les  choses  plus  au  tragique.  Sa  conscience  proteste 
contre  les  violences,  les  injustices,  les  ridicules  dont  il  est 
témoin,  et  ses  protestations  indignées  empruntent  parfois 
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Je  ses  rancunes  personnelles  un  singulier  accent  de  viva- 
cité et  d'énergie. 


IV 


Bien  (|u'il  ne  suit  guère  enclin  à  voir  les  hommes  elles 
choses  par  le  beau  côté,  il  ne  faudrait  pas  se  représenter 
Legouz  comme  un  misanthrope  maussade  et  bouiru,  en- 
têté de  morale  et  de  grandes  phrases.  Il  était  chi  ii()mi)rc 
de  ceux  qui  savent  être  saçjes  avec  sobriété.  » 

«  L'homme  sage  met  tous  ses  soins  à  se  bien  conduire 
lui-même;  il  n'affecte  pas  de  conduire  les  autres  (1). 

«  Le  sage  dissimule  ses  propres  vertus  et  parle  quelque- 
fois de  ses  défauts.  C'est  un  moyen  sûr  pour  s'acquérir 
des  amis,  parce  que  la  plupart  des  hommes,  ayant  beau- 
coup de  défauts,  aiment  à  voir  dans  un  Iiomme  de  grand 
mérite  quelciue  rapport  entre  eux  et  lui.  Ils  l'aimeraient 
moins,  si  une  vertu  sans  faiblesse  l'élevait  davantage  au- 
dessus  d'eux.  L'intervalle  qui  serait  à  traverser  pour  aller 
jusqu'à  lui  et  jusqu'à  son  cœur  leur  olcrait  l'espérance 
d'y  pouvoir  jamais  arriver.  Une  trop  grande  distinction 
par  le  mérite  même  nuit  souvent  à  l'amitié.  » 

»  C'est  ce  qui  fait  qu'un  homme  sage,  pour  s'accom- 
moder au  goût  des  autres  hommes,  affecte  de  leurmontrer 
des  défauts  qu'il  n'a  point,  et  de  cacher  une  partie  de  ses 
vertus  (2).  « 

(1)  Cl'.  La  JJruyère,  chapitre  du  Cœur  :  —  «Un  homme  sage  ni  ne  se  laisse 
gouverner,  ni  ne  cherche  à  gouverner  les  autres;  il  veut  que  la  raison  gouverne 
seule  et  toujours.  » 

On  peut  remarquer  que  Legouz  ne  voit  presque  jamais  cpi'une  seule  farc 
dans  une  pensée. 

(i]  Legouz  amplifie,  La  Rochefoucauld  résume  :  <<  Mous  plaisons  plus  souvent 
dans  le  commerce  de  la  vie  jiar  nos  défauts  que  par  nos  bonnes  qnalilcs.  » 
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«  Il  y  a  des  sages  qui  se  modèrent  dans  les  plaisirs, 
ou  plutôt  qui  y  paraissent  tout  à  fait  insensibles;  mais  ils 
ne  peuvent  se  modérer  dans  la  colère,  et,  quoiqu'ils  l'em- 
ploient toujours  à  faire  la  guerre  au  vice,  on  peut  dire 
que  cette  colère  est  un  défaut  qui  produit  quelquefois 
autant  de  mal  que  de  bien,  » 

Comme  la  plupart  des  gens  de  son  monde,  Legouz  est 
un  homme  aimable,  de  bonne  société,  ami  de  la  politesse 
et  des  manières  douces.  Rien  ne  lui  déplaît  autant  que  la 
morgue,  le  ton  décisif  et  la  rusticité. 

Quelle  vigueur  de  pinceau,  quelle  originale  crudité  de 
ton  dans  le  portrait  qu'il  nous  trace  de  riiomme  présomp- 
tueux, hâbleur  et  mal  élevé! 

«  Cet  homme  est  assez  bien  fait,  il  a  de  l'embonpoint; 
il  a  bonne  mine.  A  le  considérer  d'un  peu  loin,  il  passe- 
rait pour  assez  honnête  homme.  En  l'approchant  même, 
ou  ne  connaît  pas  qu'il  manque  de  probité  et  d'honneur. 
Mais  il  a  des  qualités  qui  peuvent  le  faire  passer  pour  un 
homme  très  rustique,  et  qu'on  a  tiré  de  la  charrue  pour 
l'élever  à  une  dignité,  sans  qu'il  ressemble  pour  cela  à 
ces  illustres  Romains  dont  on  raconte  la  même  chose. 

«  Quand  il  entre  dans  une  compagnie,  c'est  sans  se  bais- 
ser pour  faire  la  révérence  ;  et  c'est  en  faisant  un  si  grand 
bruit  de  ses  pieds,  qu'on  dirait  que  ce  n'est  pas  un  homme, 
mais  une  bête  à  quatre  pattes  qui  s'introduit  dans  la 
chambre.  Dès  son  entrée  en  conversation,  il  y  veut  primer, 
en  parlant  beacoup,  quoique  toujours  mal.  Il  parle  de  ses 
voyages,  et  en  dit  mille  choses  visiblement  fausses,  se 
servant  en  cela  du  beau  privilège  de  ceux  qui  viennent 
de  loin.  Si  l'on  parle  de  chevaux,  jamais  Solryzel  n'en  a 
tant  su  ni  laiit  dit  que  lui.  Il  connaît  des  remèdes  qui  les 
guérissent  dc^  maladies  qui  les  attaquent,  leur  âge,  leurs 
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qualités  bonnes  ou.  mauvaises.  Si  l'on  vient  à  parler  de 
troupeaux  de  bœufs  ou  de  moutons,  c'est  là  qu'il  triomphe. 
Il  sait  les  profits  ([u'on  en  peut  tirer  par  an.  Si  l'on  se 
jette  sur  les  bâtiments  et  sur  rarcliitecture,  quoiqu'il 
ignore  ce  que  c'est,  et  ([u"il  n'ait  in'esque  jamais  tenu  de 
compas  ni  lu  une  page  de  Vitruve,  il  parle  bâtiments 
aussi  décisivemcnt  que  le  cavalier  Bernin  ou  ([ue  Mansard. 
S'il  a  fait  bàlir  ([uelquc  maison  de  campagne,  il  la  préfère 
à  toutes  celles  des  autres.  Il  ne  trouve  de  beauté  et  de 
régularité  que  dans  la  sienne.  Il  vous  dira  par  le  détail 
ce  que  coûtent  les  bois,  la  charpente,  les  pierres  de  taille, 
les  fenêtres,  les  croisées.  Si  l'on  s'entretient  des  maladies 
du  temps  et  des  vapeurs,  il  y  sait  des  remèdes  infaillibles. 
Il  vous  fait  connaître  par  vives  raisons  et  toujours  d'une 
voix  emphatique  qu'il  faut  boire  du  jus  de  pommes  ou  de 
la  limonade;  il  la  compose  lui-même.  Et  surtout,  il  four- 
nit des  remèdes  aussi  surs  que  naturels  aux  fdles  et  aux 
femmes  qui  sont  tourmentées  de  vapeurs.  Au  reste,  il  se 
vante  de  faire  autant  d'opérations  chimiques  que  le  plus 
habile  charlatan.  Il  fait  le  verre  et  il  le  coupe...  » 

Mais  «  la  rusticité  d'un  homme  de  naissance  et  d'un 
rang  distingué  est  bien  plus  insupportable  que  celle  d'un 
homme  du  commun.  »  Et  cette  distinclion  nous  vaut  un 
rcmar(|ual)le  portrait  du  jn-opriélaire  campagnard,  ])ov- 
trait  d'une  vérité,  je  dirais  même  d'un  réalisme  saisis- 
sant : 

«  Ceux  qui  sont  tout  à  fait  grossiers;  (lui  ont  toujours 
le  visage  noir  et  hàlé;  qui  laissent  croître  leur  barbe 
comme  les  gens  de  la  campagne;  qui  mêlent  de  l'ail  et 
de  l'oignon  dans  tous  leurs  potages,  et  dont  l'haleine  le 
iiiaripie;  (pii  éveillent  eux-mêmes  leurs  valets  pour  aller 
il  la  eliaiiue  ;  qui  ont  plusieurs  charrues  attelées  de  bœufs 
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et  de  chevaux  qu'ils  suivent  eux-mêmes  au  milieu  de 
leurs  terres;  qui  trafi([aent  dans  les  foires,  qui  achètent 
et  vendent  du  bétail  et  des  ustensiles;  qui  mettent  leur 
main  dans  le  plat  sans  cuiller  et  sans  fourchette,  et  qui, 
parleur  trop  grand  appétit,  dégoûtent  tout  le  monde; 
qui  entrent  dans  leurs  écuries,  et  s'abaissent  juscpi'à  pan- 
ser, à  étriller  et  à  ferrer  leurs  chevaux  ;  qui  pansent  aussi 
leurs  ulcères,  et  qui  ne  manquent  pas  de  vous  parler  et 
de  vous  entretenir  de  tous  ces  détails;  sont,  à  la  vérité, 
très  rustiques  et  très  incommodes;  mais  ils  donnent  dans 
un  ridicule  qui  nous  venge  assez  du  tort  qu'ils  nous  font. 
On  en  rit,  mais  on  les  souffre,  parce  qu'ils  nous  incom- 
modent souvent  sans  le  savoir.  La  rusticité  d'un  homme 
qui  a  des  lumières  et  qui  est  dans  un  rang  distingué  est 
bien  plus  odieuse;  quand  il  offense  quelqu'un,  il  le  veut 
faire,  et  il  sait  qu'il  le  fait.  » 

Sur  le  chapitre  de  la  rusticité,  Legouz  n'épargne  per- 
sonne, ni  le  savant,  ni  l'homme  de  guerre,  ni  le  théolo- 
gien, ni  le  magistrat  : 

«  L'oserai-je  dire?  L'attachement  aux  sciences  les  plus 
sublimes  et  la  profonde  spéculation  produisent  quelque- 
fois la  rusticité.  » 

«  Le  mérite  peut  être  accompagné  de  beaucoup  de 
rusticité  (1).  Souvent,  un  homme  qui  songe  à  remplir  son 
esprit  de  la  connaissance  des  lois  et  des   maximes,  ne 

(1)  Cf.,  La  Bru\èrc,  ohaiiitre  des  Jugements  :  «  La  grossièreté,  la  rusticité, 
la  brutalité  peuvent  être  les  vices  d'un  homme  d'esprit.  » 

Ailleurs,  chapitre  de  la  Société  et  de  la  conversation  : 

«  Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité  et  une  bonne  conduite,  Ton  pôut  être 
insupportable;  les  manières  que  l'on  néglige  (.omme  des  petites  choses  sont 
souvent  ce  qui  l'ait  que  les  hommes  décident  de  vous  on  bien  ou  en  mal;  une 
légère  attention  à  les  avoir  douces  et  polies  prévient  leur  mauvais  jugement. 
11  ne  faut  [iresque  rien  pour  être  cru  fier,  incivil,  méprisant,  désobligeant;  il 
faut  encore  muins  pour  être  estimé  tout  le  contraire.  » 
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j)eiise  uullement  à  polir  ses  mœurs,  ni  à  plaire.  Comme 
il  présume  beaucoup  de  lui-même  et  de  ses  lumières,  il 
a  mauvaise  opinion  des  autres;  il  leur  parle  et  les  traite 
rudement,  et  en  brusquant  ceux  qui  le  contredisent;  il 
la  il  (jue  le  plus  grand  nombre  est  intimidé  et  demeure 
dans  le  silence.  C'est  ainsi  qu'il  s'établit,  surtout  si  avec 
cette  rudesse,  il  a  l'air  d'un  bon  homme  et  d'un  homme 
franc,  ce  qui  se  rencontre  souvent  avec  Tair  bas  et 
grossier.  » 

«  Je  ne  sais  par  f|uel  caprice  des  hommes,  il  arrive 
qu'ils  croient  que  la  ])olitesse  et  le  bon  sens  ne  compatis- 
sent que  rarement.  On  a  souvent  meilleure  opinion  du 
bon  sens  d'un  homme  grossier  que  de  celui  d'un  homme 
fort  i)(»li  (1).  » 

«  Ce  capitaine  de  vaisseau  et  ce  commandant  d'escadre 
se  sont  signalés  sur  mer;  ils  en  sont  venus  aux  mains 
avec  les  ennemis  en  plusieurs  batailles,  où  ils  ont  toujours 
eu  l'avantage;  ils  ne  craignent  ni  l'eau,  ni  le  feu.  Mais  ils 
sont  rudes  et  peu  polis  sur  terre.  Ils  s'explitpient  partout 
aussi  rudement  que  s'ils  commandaient  aux  ^^oldats  et 
aux  matelots.  » 

«  H  arrive  souvent  (ju'iin  profond  théologien,  qui 
s'échauffe  trop  à  discuter,  en  prend  si  bien  l'habitude, 
qu'il  veut  disputer  au  souper  avec  sa  mère,  avec  ses 
proches  parents,  et  les  convaincre  de  son  mérite  et  de  sa 
capacité.  » 

«  Un  magistrat  (jui  est  dans  une  application  fort  grande 
et  dans  un  travail  continuel,  recevra  (piehiuefois  ses  clients 
d'un  air  si  rude  et  leur  i)ai-lera  d'une  manière  si  aigre, 

(1)  Cf.  La  IJoiOiefoucauM. 

"  Il  suffit  quel(|uefois  d'être  grossier  pour  n'être  pas  troinpi'  par  un  habile 
h'.iiuiiie.  » 
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qu'il  les  obligera  de  s'accommoder,  et  ne  leur  donnera 
pas  moins  d'aversion  pour  sa  rusticité  que  pour  le  procès 
qui  leur  en  a  attiré  les  marques.  » 

«  Cet  autre,  qui  a  du  mérite,  mais  dont  l'esprit  et  l'hu- 
meur ont  trop  de  penchant  à  la  colère,  ne  parlant  que 
rarement  de  sang-froid,  parait  avoir  autant  de  rusticité 
qu'un  homme  dépourvu  de  bonnes  qualités.  Si  l'on  balance 
un  peu  trop  à  suivre  ses  caprices  de  dévotion  ou  ses  opi- 
nions de  jurisprudence,  il  traite  ceux  qui  doutent  tant 
soit  peu  là-dessus  comme  des  gens  qui  ne  voient  goutte 
en  plein  jour.  Il  leur  parle  de  haut  en  bas.  Il  opine  d'un 
ton  de  voix  toujours  élevé.  La  colère  lui  cause  des  mou- 
vements de  corps  et  de  visage  qui  semblent  des  convul- 
sions; ses  grimaces  font  peur.  Sa  colère  effraie  quelquefois 
les  innocents  aussi  bien  que  les  coupables.  On  dirait  qu'il 
prend  plaisir  à  condamner  et  à  faire  voler  des  tètes,  et, 
quand  il  ne  le  fait  pas,  il  fait  du  moins  voler  les  chapeaux 
de  ceux  qui  ne  le  saluent  pas  assez  promptement.  » 

Legouz  ne  peut  guère  s'empêcher  de  revenir  à  son 
centre,  suivant  l'expression  de  La  Monnoye,  c'est-à-dire 
aux  attaques  contre  les  gens  de  robe. 

Nous  avons  vu,  dans  un  autre  chapitre,  que  la  rusticité 
est  son  principal  grief  contre  les  financiers. 

Il  ne  ménage  pas  plus,  à  cet  égard,  ses  compatriotes 
que  les  autres.  S'il  leur  échappe  une  sottise,  ce  n'est  pas 
impunément.  Pendant  le  temps  que  la  cour  résidait  en 
Bourgogne,  le  Parlement  envoyait  chaque  jour  huit  flacons 
de  vin  au  chancelier.  Cet  envoi  aurait  été,  paraît-il,  ac- 
compagné d'une  parole  désobligeante.  Legouz  en  a  pris 
bonne  note  : 

((  La  rusticité  peut  naître  du  naturel  particulier  et  dis- 
gracié des  hommes;  elle  peut  venir  aussi  du  naturel  du 
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pays.  Il  y  a  des  villes  où  les  vins  et  les  esprits  sont  plus 
grossiers  qu'ils  ne  le  sont  ailleurs.  Il  y  en  a  d'autres  où 
les  esprits  sont  aussi  grossiers  (jue  les  vins  et  les  mets  y 
sont  délicats.  Y  a-t-il  de  la  politesse  dans  une  ville  où 
l'on  offre  au  roi  de  bons  fruits  et  de  bon  vin,  et  où  on 
lui  fciit  entendre  qu'on  en  a  cnccjre  de  meilleur  ([u'oii 
réserve  pour  une  autre  occasion?  » 

Ce  n'est  donc  pas  dans  une  ville  de  province  que  l'on 
peut  se  former  à  la  politesse.  On  ne  peut  l'apprendre  qu'à 
Paris  et  à  la  cour;  «  on  ne  la  puise  (ju'à  ces  sources.  »  En 
province  «  on  ne  se  contraint  pas  les  uns  pour  les  autres; 
on  ne  travaille  ni  à  caclier,  ni  à  corriger  ses  défauts.  » 
Rester  dans  sa  ville  natale,  c'est  se  condamner  à  la 
médiocrité.  «  L'élévation  ([u'on  y  a  au-dessus  des  autres 
provoque  Tcnvic  ;  on  ne  fait  point  de  quartier  à  ses  com- 
patriotes... Or,  c'est  un  malheur  parmi  les  gens  médiocres 
de  ftiirc  paraître  trop  de  talent  et  trop  d'esjjril.  » 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  les  bonnes  grâces  des 
gens  de  jtrovince;  Legouz  nous  Tindicpic  : 

<■<  Cet  homme  de  mérite  (I)  ne  s'inti'igue  pas,  ne  s'em- 
presse pas  pour  faire  des  mariages  et  des  accommode- 
ments. Il  ne  va  pas  frapper  à  toutes  les  portes  pour  trouver 
un  mai-i  à  la  lille  de  cette  amie.  Il  ne  s'ingère  pas  pour 
réunir  ces  nouveaux  mariés  qu'une  brus({ueric  indiscrète 
ou  une  jalousie  récipro(|ue  a  divisés.  Il  ne  sera  jamais 
tant  estimé  avec  tout  son  mérite  que  ceux  dont  le  mérite 
no  consiste  souvent  (pie  dans  ces  empressements  à  servir 
tout  le  monde.  » 

C'est  donc  à  Paris,  à  la  cour,  qu'il  faut  «  acquérir  le 

(1)  C'est  lo  uiuuvenient  de  phrni^e  de  La  l}ru.yère  :  ><  Ce  prélat  se  munbj 
pou  à  la  cour;  il  n'est  de  nul  commerce;  ou  ne  le  voit  peint  avec  les 
femmes  o  etc.  (Chapitre  des  Jugements.) 
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goût  fin  et  le  discernement  des  bonnes  choses.  »  ^lais  ici, 
un  écueil  se  présente  :  parmi  les  gens  du  bel  air,  rériuli- 
tion  n'est  guère  en  honneur!  Prenez  garde,  jeune  homme! 
C'est  quelque  chose  de  tourner  galamment  une  petite 
pièce  de  vers;  mais  que  ceci  vous  apprenne  à  ne  point 
mépriser  le  savoir  et  les  savants  ! 

((  Il  ne  faut  pas  attendre  des  pensées  fort  fines,  ni  des 
expressions  fort  pures  d'un  homme  qui  u  a  pas  un  grand 
fond  d'esprit  ni  de  lecture,  et  qui  n'a  jamais  feuilleté  les 
auteurs.  » 

»  C...  n'est  pas  devenu  plus  savant  pour  avoir  vécu  à  la 
cour,  mais  plus  vain.  » 

»  Un  jeune  homme  qui  a  acquis  à  la  cour  le  goût  fin  et 
le  discernement  des  bonnes  choses,  ne  croit  pas  ([u'il  y  ait 
rien  d'égal  à  ce  talent.  Qu'un  autre  ait  une  érudition  im- 
mense et  un  esprit  merveilleux  pour  réussir  dans  les  let- 
tres, il  en  parlera  avec  froideur  et  peut-être  avec  mépris. 
Il  traitera  son  érudition  de  pédanterie,  sans  avoir  sur  lui 
aucun  avantage  que  celui  du  bel  air,  et  de  faire  quelques 
petits  vers  assez  bien  tournés.  Ces  petits  ouvrages  sont  «à 
estimer;  ils  sont  polis  et  brillants  à  la  vérité;  mais  ils  ne 
doivent  pas,  ce  semble,  inspirer  tant  de  vanité  à  leuj's 
auteurs  (I).  » 

Ce  passage  est  remarquable,  non  par  le  style,  qui  est 
assez  plat,  mais  par  l'idée  (pi' il  nous  donne  de  la  manière 
dont  l'auteur  envisage  le  mouvement  littéraire  du  grand 
siècle.  Une  érudition  immense,  ou  de  petits  vers  assez  bien 
tournés,   voilà   donc  pour  lui  toute  la  littérature!  Legouz 

(Ij  Cf.  La  Bruyère,  ch.  des  JiKjcinenls  :  «  Il  y  a  une  sorte  de  hardiesse 
à  soutenir  devant  certains  esprits  la  honte  de  l'érudition;  l'on  trouve  chez  eux 
une  prévention  toute  établie  contre  les  savants,  à  qui  ils  otent  les  manières  <lu 
monde,  le  savoir-vivre,  l'esprit  de  société,  et  qu'ils  renvoient  ainsi  dépouillés 
à  leur  cabinet  et  à  leurs  livres.  » 
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est-il  bien  sur  ((uii  ii"v  ail  rien  autre  ciiosc?  N'a-l-il  ja- 
mais entendu  'parler  de  certains  ouvrages  contemporains 
qui,  bien  que  pnlis  et  brillants,  n'étaient  pas  de  petits  ouvra- 
ges? ise  connaît-il  donc  aucun  écrivain  (|ui,  en  prenant  de 
Tantiquité  la  fleur  la  plus  pure  ait  produit  un  peu  plus  et 
un  peu  mieux  que  des  sonnets  à  la  cavalière  ? 

On  est  particulièrement  frappé,  (piand  on  lit  dans  Legouz 
les  chapitres  de  la  Jtusticité  et  de  VEsprit  tardif,  de  Tin- 
sistance  vraiment  singulière  avec  laquelle  il  plaide  auprès 
de  ses  lecteurs  la  cause  de  la  politesse.  Le  mot  revient  à 
tout  moment  sous  sa  plume.  On  croirait  que  la  société  à 
laquelle  il  s'adresse  sorte  à  peine  de  la  barbarie,  et  qu'on 
n'ait  rien  tenté  avant  lui  pour  dévulgariser  la  langue  et  les 
mœurs.  Il  se  croit  obligé  de  reprendre  ceux  qui  «  débitent 
des  quolibets  usés  dans  le  monde  nouveau  et  poli.  »  Ainsi, 
au  dire  de  l'écrivain  dijonnais,  c'était  un  monde  nouveau 
que  celui  qui,  vers  la  fin  du  siècle,  sentait  le  prix  de  la 
politesse  et  de  l'urbanité  !  On  ne  s'était  j)as  encore  avisé 
que  le  savoir  put  aller  sans  pédanterie,  la  dignité  sans 
rudesse,  et  l'esprit  sans  impertinence  ! 

A  moins  (jue  Legouz  n'ait  pris  plaisir  à  charger  les  cou- 
leurs, il  l'aut  avouer  ({ue  la  société  provinciale,  telle  qu'il 
nous  la  dépeint,  retardait  étrangement  sur  celle  de  Paris. 

Il  n'a  pas  meilleure  opinion,  ce  semble,  du  goût  litté- 
raire de  ses  lecteurs.  11  refait  en  prose,  à  l'usage  de  ces 
ignorants,  l'œuvre  deBoileau,  et  réédite  comme  nouveautés 
des  maximes  et  des  règles  qui,  grâce  à  l'auteur  de  ÏArt 
poétique,  étaient  depuis  longtemps  devenues  proverbes.  En 
voici  quelques-unes  : 

«  Quelque  estime  (ju'on  ail  pour  le  beau  langage  et 
pour  les  traits  brillants,  le  plus  bel  ornement  du  discours, 
c'est  toujours  la  vérité.  » 
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»  On  voit  souvent  des  riens'  enfermés  dans  de  grandes 
paroles.  » 

»  Ce  faux  orateur,  qui  affecte  de  se  servir  de  grands 
mots  qui  emplissent  la  bouche,  et  qui  non  seulement  ne 
sont  pas  du  bel  usage,  mais  dont  les  gens  un  peu  fins  ne 
se  servent  point  du  tout,  ce  faux  orateur,  dis-je,  n'est 
guère  moins  ridicule  que  ceux  qui  se  croient  plus  grands 
que  les  autres  parce  qu'ils  sont  montés  sur  des  échasses.  » 

»  Il  n'est  guère  moins  ridicule  que  ces  crieurs  de  Paris 
qui,  avec  une  voix  de  tonnerre  et  des  mots  ampoulés,  font 
savoir  au  public  qu'ils  tirent  les  cors  des  pieds.  » 

Il  est  inutile  d'insister.  Du  reste,  bien  que  Legouz 
prenne  Boileau  pour  guide  et  le  cite  même  de  temps  à 
autre,  ses  admirations  retardent  pour  le  moins  autant  que 
la  politesse  de  ses  compatriotes.  Il  n'y  a  pour  lui,  en  lit- 
térature que  deux  grands  hommes  :  Pellisson  et  Bussy. 

«  Si  l'on  veut  l'en  croire,  dit-il  d'un  critique  orgueil- 
leux et  tranchant,  M.  de  Bussy  et  M.  Pellisson  ont  consulté 
son  bon  goût  sur  leurs  ouvrages,  et  toute  l'Académie  re- 
lève de  lui.  » 

Pellisson  était  resté  le  grand  homme  de  la  province. 
Cette  popularité  durable  s'explique  et  même  se  justifie. 
Le  caractère  de  Pellisson  commandait  le  respect;  son  hu- 
meur bienveillante  lui  conciliait  l'affection.  Il  était  pour 
un  grand  nombre  de  provinciaux  un  intermédiaire  obli- 
geant et  dévoué,  toujours  prêt  à  servir  leurs  intérêts. 
Comme  écrivain,  on  lui  savait  gré  de  ses  défauts  presque 
autant  que  de  ses  qualités.  On  aimait  son  élégance  étudiée, 
la  dignité  un  peu  monotone  de  ses  formes  périodiques,  la 
noblesse  de  son  style  toujours  orné  et  soutenu.  Ses  dis- 
cours répondaient  on  ne  peut  mieux  à  l'idéal  qu'on  se 
faisait  de  l'éloquence.  Le  génie   provincial  était  heureux 
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de  s'y  reconnaître  lui-même,  et  d'y  retrouver  sa  propre 
image  plulùt  eml)ellie  qu'altérée. 

Quant  à  Bussy,  j'imagine  que  Legoiiz  lui  était  recon- 
naissant d'avoir  apporté  en  Bourgogne  un  peu  de  cette 
politesse  qui  ne  s'ap|)renait  qu'à  la  cour. 

l'ellissou  représentait  dans  une  certaine  mesure  l'esprit 
provincial  h  Paris  ;  Bussy,  l'esprit  parisien  eu  province. 
En  les  admirant  l'un  et  l'autre,  la  province  obéissait  à  ce 
double  pencliant  de  la  nature  bumaine  qui  nous  fait  tout 
à  la  fois  aimer  dans  autrui  ce  qui  nous  ressemble,  et  re- 
chercber,  par  besoin  de  contraste,  ce  qui  est  dilVérent  de 
nous. 


Les  passages  ([ue  j'ai  cités  du  livre  de  Legouz  suffisent, 
je  crois,  à  donner  une  idée  de  son  style.  Qu'on  examine 
Legouz  comme  écrivain  ou  comme  moraliste,  il  y  a  cliez 
lui  deux  liommes  :  l'imitateur  des  anciens,  qui  souvent 
les  traduit  sans  y  songer,  et  l'auteur  original,  qui  n'écoute 
que  son  propre  génie.  Chez  le  premier,  la  plirasc  est  gé- 
néralement lourde  et  traînante  ;  les  souvenirs  de  la  période 
latine  l'embarrassent  et  la  gênent.  Elle  ne  manque  pas 
«l'une  certaine  noblesse;  mais  elle  a  trop  rarement  la  viva- 
cité, le  naturel,  la  naivclc,  qui  Iraliissent  une  impression 
sincère  et  profonde,  un  élan  spontan»''  d'^  ^a  passion.  Chez  le 
second,  elle  reprend  toute  sa  1"  ";  elle  rejette 

loin  d'elle  l'orgueil  des  gran  Ae  était  sur- 

chargée, et,  comme  on  eût  di  ^ne,  eucharbotlai. 

Elle  s'élève  ou  s'abaisse  '  t.  Les  saillies  d'une 
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verve  familière,  irritée,  brutale  même,  corrigent  heureu- 
sement ce  qu'elle  peut  avoir  encore  de  trop  compassé. 
Parfois  même,  telle  remarque  satirique,  telle  réflexion 
morale,  est  rendue  avec  une  brièveté  incisive  qui  rappelle 
de  loin  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère. 

A  propos  de  La  Bruyère,  je  ne  puis  laisser  de  côté  une 
question  qui  se  présentait  d'elle-même  au  début  de  ce 
chapitre,  mais  qui,  à  mesure  qu'on  étudie  de  plus  près 
l'ouvrage  de  Legouz,  semble  perdre  beaucoup  de  son  im- 
portance. Les  Caractères  de  Legouz  sont-ils  antérieurs  à 
ceux  de  La  Bruyère  ?  L'analogie  entre  les  deux  ouvrages 
est-elle  purement  accidentelle  ? 

Il  est  certain  que  Legouz  connaissait,  au  moins  de  nom, 
le  livre  de  La  Bruyère,  puisqu'il  rapporte  dans  le  Lanti- 
niana  ce  que  lui  en  avait  dit  son  ami  Lantin.  Était-ce  donc 
l'exemple  d'un  auteur  en  vogue  qui  avait  éveillé  sa  verve 
et  qui  lui  avait  mis  la  plume  à  la  main  ?  L'hypothèse  est 
d'autant  plus  admissible  que  Legouz  a  emprunté  de  Théo- 
phraste  les  titres  de  plusieurs  chapitres,  et  que,  très 
probablement,  il  n'avait  lu  Théophraste  que  dans  la  tra- 
duction de  La  Bruyère.  D'autre  part,  quand  on  examine 
son  œuvre  en  détail,  ou  inclinerait  à  croire  qu'elle  lui  est 
entièrement  personnelle.  Elle  ne  semble  pas,  en  effet,  née 
d'un  hasard,  d'une  conception  soudaine.  Elle  est  plutôt  le 
fruit  de  remarques  lentement  accumulées,  de  patientes 
études,  d'observations  recueillies  au  jour  le  jour.  Mais,  à 
ce  compte,  il  faudrait  supposer  que  Legouz,  ayant  lu  Théo- 
phraste soit  dans  le  texte  grec,  soit  dans  la  traduction 
latine  de  Casaubon,  soit  dans  la  traduction  française,  de- 
puis longtemps  oubliée,  de  Jérôme  deBénévent,  soit  enfin 
dans  la  traduction  italienne  d'Ansaldo  Ceba,  se  serait  mis 
en  tête,  sans  qu'aucune  influence  étrangère  vînt  l'en  solli- 
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citer,  de  composer  des  Caractères,  à  peu  près  vers  la  même 
époque  où,  par  une  singulière  coïncidence,  La  Bruyère 
concevait  l'idée  de  sou  livre.  Les  deux  auteurs,  le 
Parisien  et  le  Dijounais,  auraient  aiusi,  pendant  plusieurs 
années,  suivi  dans  leurs  travaux  une  marche  parallèle,  et 
cheminé  côte  à  côte  sans  s'en  douter.  Cela  n'est  guère 
vraisemblable.  Il  me  paraît  hors  de  doute  (\uq  Legouz  a 
eu  entre  les  mains,  avec  la  traduction  de  Théophraste,  les 
Caractères  de  La  Brnyère.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain, 
c'est  qu'il  n'a  rien  emprunté  a  l'œuvre  originale  du  mora- 
liste français.  Il  ne  doit  à  celui-ci  que  la  connaissance  du 
philosoplie  grec.  Son  attention  s'est  exclusivement  portée 
sur  la  traduction  de  Théophraste;  quant  aux  cliapitres 
ajoutés  par  La  Bruyère,  et  qui  constituent  pour  nous  l'ou- 
vrage même  du  grand  écrivain,  Legouz  s'en  est  médiocre- 
ment soucié.  Théophraste  avait  tout  droit  à  ses  préférences  : 
c'était  un  ancien,  un  grec,  un  auteur  qui  avait  été  réédité, 
en  1613,  par  le  savant  hollandais  Heinsius,  dont  le  nom 
était  vénéré  en  Bourgogne.  La  Bruyère  était  un  moderne; 
il  pouvait  ne  i)as  manquer  d'une  certaine  politesse;  mais 
il  avait  le  tort  de  venir  deux  mille  ans  trop  tard.  11 
se  donnait  modestement  comme  un  traducteur  de  Théo- 
phraste; on  le  prenait  au  mot. 

Legouz  ne  relève  pas  de  La  Bruyère,  mais  de  La  Roche- 
foucauld. C'est  La  Rochefoucauld,  parmi  les  auteurs 
français,  qui  est  son  guide  et  son  modèle.  Mais,  il  faut  le 
reconnaître,  en  limitant  souvent  il  le  gâte.  Il  prend  soin 
d'émousser  les  traits  (jui,  dans  l'original,  ont  tant  de 
vigueur  et  de  pif[uant.  Tandis  que  l'auteur  des  Maximes 
laisse  aux  lecteurs  le  i)laisir  de  deviner  une  partie  de  sa 
pensée,  Legouz  est  trop  attentif  à  leur  épargner  cette 
peine.  Il  explique,  commente  et  paraphrase,  là  où  il  fau- 
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drait  seulement  provoquer  à  réfléchir.  Il  ue  sait  ni  s'ar- 
rêter à  temps,  ni  glisser  sans  appuyer  (1).  Ce  qu'on  peut 
encore  lui  reprocher  en  quelques  endroits,  si  on  le  consi- 
dère comme  observateur  de  la  nature  humaine,  c'est  de 
ne  pas  toujours  se  placer  au  véritable  point  de  vue,  et  de 
regarder  ou  trop  loin  ou  trop  près.  Avec  lui,  quand  on 
est  fatigué  de  parcourir  les  républiques  anciennes,  il  faut 
se  résigner  à  ne  guère  sortir  de  Dijon.  Il  oublie  un  peu 
l'homme  pour  s'attacher  aux  individus;  et,  dans  les  indi- 
vidus qu'il  observe,  dans  les  types  particuliers  qu'il 
excelle  à  peindre,  on  ne  voit  pas  toujours  assez  ressortir 
les  traits  généraux  de  l'humanité.  Il  nous  met  volontiers 

(l)  Peut-être  ce  défaut  littéraire  trouve-t-il  jusqu'à  un  certain  point  son 
explication  dans  le  caractère  profondément  honnête  de  Legouz  et  dans  la  scru- 
puleuse di'oiture  de  ses  sentiments.  Il  ne  se  croit  pas  quitte  envers  le  lecteur 
quand  il  a  démasqué  et  flétri  les  vices;  il  se  croit  obligé  de  faire  l'apologie  de 
la  vertu,  de  l'honneur,  de  la  sincérité.  Souvent,  ses  remarques  critiques  sont 
accompagnées  de  recommandations  morales  qui  partent  dun  bon  naturel, 
mais  qui  ont  le  malheur  de  surcharger  le  développement  et  d'alourdir  le  style. 
On  trouve  dans  son  manuscrit  nombre  de  maximes  comme  celles-ci,  qui  n'ont 
rien  de  neuf  pour  le  fond  et  qui  ne  sont  guère  rajeunies  par  le  mérite  de  la 
forme  : 

«  On  gagne  plus  d"amis  par  la  probité  que  par  les  mauvaises  mœurs  et  par 
les  cabales.  Ceux  mêmes  qui  ne  pratiquent  pas  la  vertu,  la  suivent  et  la  res- 
pectent dans  un  homme  vertueux.  Ils  prennent  aisément  son  parti  parce 
qu'ils  croient  qu'il  ne  jieut  prendi-e  que  celui  de  la  vertu  qui  est  toujours  le 
meilleur.  » 

«  ...  Si  toutefois  les  honnêtes  gens  perdent  quelquefois  leur  bien,  leur  for- 
tune, et  même  la  vie  par  les  stratagèmes  des  méchants,  ils  ne  peuvent  jamais 
perdre  leur  honneur;  on  a  toujours  de  la  vénération  pour  la  vertu  même  op- 
primée; et  la  postérité  lui  rend  la  justice  que  le  siècle  lui  a  refusée.  » 

«  Brutus,  effrayé  et  désespéré,  dit  un  peu  avant  sa  mort  que  la  vertu  n'est 
qu'une  ombre  et  qu'un  fantôme*  ,  mais  ces  mots  qui  lui  échappent  par  déses- 
poir ne  font  croire  à  personne  qu'il  n'ait  pas  pris  le  bon  parti  et  qu'il  n'ait  pas 
embrassé  la  véritable  vertu.  » 

On  dirait  que  Legouz  s'effraie  lui-même  de  son  pessimisme  et  qu'il  s'efforce 
d'en  prévenir  les  ravages.  Il  lient  à  laisser  le  lecteur  sous  l'impression  d'un 
sentiment  élevé  et  d'une  pensée  consolante.  Chez  lui,  le  satirique  est  doublé 
d'un  prédicateur  stoïcien. 
•  Legouz,  pour  arrondir  la  pfirase,  rappoile  iiiexaclemeiil  le  mol  de  Brutus. 
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dans  le  secret  de  ses  alîaires;  il  nous  conte  ce  qui  l'in- 
téresse; il  remplace  souvent  par  une  confidence  la  leçon 
morale  qu'on  vient  lui  demander.  Son  esprit,  qui  a  plus 
de  vivacité  que  d'étendue,  est  trop  sensible  aux  petites 
choses  pour  embrasser  les  grandes. 

Quand  il  sort  de  lui-même  et  de  son  monde  pour 
s'élever  aux  considérations  générales,  on  ne  sent  plus 
assez  dans  son  langage  l'accent  personnel.  Ses  pensées, 
toujours  solides  et  vraies,  sont  un  peu  trop  la  monnaie 
courante  du  bon  sens  et  de  la  raison  pratique,  monnaie 
dont  tous  les  hommes,  si  l'on  en  croit  Descartes,  sont 
également  pourvus.  Peut-être  convient-il  d'ajouter  ici 
que,  si  un  grand  nombre  des  maximes  de  Legouz  parais- 
sent aujourd'hui  communes,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  sa 
faute.  La  justesse  même  qui  en  fait  le  mérite  devait  les 
rendre  avec  le  temps  familières  et  triviales;  c'est  le  sort 
de  toutes  les  vérités  d'un  usage  universel. 

En  résumé,  malgré  ses  défauts,  l'ouvrage  de  Legouz 
vaut  la  peine  d'être  étudié.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
peinture  curieuse  de  quelques  originaux  de  province; 
c'est  un  écrit  qui  se  recommande  par  de  sérieuses  quaH- 
tés  littéraires.  On  ne  saurait,  certes,  dédaigner  un  écri- 
vain, (jui,  même  après  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère, 
sait  encore  se  faire  lire  avec  intérêt.  Assurément,  il  n'est 
pas  de  la  taille  de  ces  grands  hommes;  mais,  en  dé|)it  de 
tout,  il  est  un  peu  de  leur  famille. 
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Tous  les  témoignages  s'accordent  à  prouver  que  la  pro- 
vince, si  Ton  en  juge  par  ce  qui  se  passait  à  Dijon,  pro- 
longeait dans  le  dix-septième  siècle  les  grandes  études, 
les  traditions,  l'esprit  du  seizième. 

Les  Dijonnais  avaient  hérité  de  l'âge  précédent  le  culte 
fervent  de  l'antiquité  classique,  sans  se  dégager  entière- 
ment du  fatras  pédantesque  qui  est  pour  Térudition  ce 
que  la  chicane  est  pour  la  justice.  La  littérature  ancienne 
trouvait  à  Dijon,  dans  le  Parlement,  dans  l'Église,  dans 
les  réunions  intimes,  des  sanctuaires  libres  et  indépen- 
dants. De  graves  et  savants  magistrats  s'instruisaient  avec 
les  jurisconsultes  de  Rome,  et  se  délassaient  avec  ses 
philosophes,  ses  orateurs  et  ses  poètes. 

Ces  hommes  de  grande  science  étaient  aussi,  comme 
certains  érudits  du  xvi°  siècle,  des  gens  de  bonne  humeur 
et  d'honnête  gaieté.  Leur  sagacité  malicieuse  et  pénétrante 
ne  s'en  laissait  imposer  par  quoi  que  ce  fût.  Sans  attacjuer 
rien  d'essentiel  dans  l'ordre  de  la  société,  ils  prétendaient 
garder  en  toutes  choses  leur  i'ranc  juger  et  même  leur 
franc  parler.  Ils  obéissaient  sans  être  dupes,  (piand  ils 
obéissaient. 

Le  xvn=  siècle  vint  brusquement  les  surprendre.  Ils  ne 
s'aperçurent  pas  qu'une  grande  et  florissante  époque  avait 
commencé.  Ils  se  rejetèrent  dans  le  passé,  dans  la  tra- 
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(lition  {;réoo-laliiie,  faute  de  coQiprendrc  que  le  goût 
nouveau,  loiu  de  proscrire  Tantiquité  classique,  se  l'assi- 
milait daus  ce  ([irelle  avait  de  plus  noble  et  de  plus 
pur. 

Cependant,  tout  le  bruit  qui  se  taisait  autour  des  chefs- 
d'œuvre  modernes  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  leurs 
oreilles.  Ils  étaient  trop  curieux  pour  rester  indifférents 
à  ce  qui  se  passait.  Leur  première  impression  fut  une 
sorte  d'étonuenient.  Ils  demeurèrent  quelque  temps  incer- 
tains et  désorientés,  se  demandant  peut-être,  comme  les 
spectateurs  du  théâtre  antique  :  «  Qu'y  a-t-il  là  pour 
l'érudition?  » 

Alors,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers  leurs  guides 
habituels,  vers  les  beaux  esprits  qui  partageaient  knii's 
goûts  et  dont  le  nom  leur  inspirait  confiance.  Ils  les  con- 
sultèrent, mais  un  peu  à  la  manière  des  gens  qui  deman- 
dent ])hilot  une  a])j)robation  qu'un  conseil. 

Ménage  et  Bayle  deviin-ent  leurs  oracles.  L'influence 
de  ces  deux  savants  contribua  pour  beaucoup  à  les  rete- 
nir dans  rancieinie  voie  où  leur  propre  génie  les  avait 
poussés. 

Les  Dijonnais  adoptèrent  les  jugements  de  Ménage,  de 
Bayle,  de  quelques  autres  érudits,  et  les  suivirent  même 
dans  leurs  erreurs.  Sur  la  foi  de  Ménage,  ils  crurent  qu'il 
n'y  avait  de  grands  hommes  en  littérature  que  ceux  qui 
se  fiiisaient  applaudir  dans  les  réunions  du  samedi.  C'est 
de  ce  côté  de  l'horizon  qu'ils  virent  briller  les  premiers 
rayons  de  l'esprit  moderne. 

Quand  ce  point  lumineux  vint  à  s'obscurcir,  ils  atten- 
dirent encore,  sans  détourner  les  yeux.  Puis,  il  leur  fal- 
lut bien  reconnaîlre  que  d'autres  astres  s'étaient  levés. 
Alors,  leurs  incertitudes  recommencèrent;  il  se  pi'oduisit 
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dans  leurs  idées  une  confusion  qui  dura  jusqu'à  la  fîu  du 
siècle. 

Ils  conservèrent  pieusement  le  souvenir  de  leurs  pre- 
mières admirations,  tout  en  s' avouant  qu'ils  auraient  pu 
les  mieux  placer.  Mais,  il  leur  en  eut  trop  coûté  de  sacri- 
fier ce  qui  avait  charmé  leur  jeunesse.  C'était  une  partie 
d'eux-mêmes,  non  la  meilleure,  mais  celle  qui  leur  était 
la  plus  chère. 

Ils  témoignèrent  à  ceux  ([ui  avaient  guidé  leurs  premiers 
pas  la  même  déférence  que  jadis;  mais,  ils  cessèrent  de 
les  croire  sur  parole.  Si  Ménage  n'avait  été  qu'un  poète 
à  la  mode,  ils  seraient  vite  revenus  de  leur  engouement 
pour  lui.  Mais  c'était  un  savant,  et,  par  amour  de  la 
science,  ils  se  firent  scrupule  de  renier  leur  maître. 

De  là  cette  indécision,  ces  contradictions  même,  que 
présentent  leurs  jugements.  Ils  «  errent  en  tournoyant 
sur  eux-mêmes,  à  l'exemple  des  voyageurs  égarés  dans 
quelque  forêt  »  au  lieu  de  marcher  toujours,  suivant  le 
conseil  de  Descartes  «  le  plus  droit  qu'ils  peuvent  vers 
un  même  coté.  » 

Dijon  retardait  sur  Paris,  on  le  conçoit  sans  peine, 
mais  non  à  la  façon  de  certaines  villes  de  province. 
Ailleurs,  la  province  recevait  de  la  capitale ,  avec  les 
modes  pour  les  vêtements,  des  opinions  toutes  faites  qu'elle 
acceptait  sans  contrôle  et  qu'elle  conservait.  Les  Dijonnais, 
moins  dociles,  ne  se  fiaient  pas  à  l'étiquette.  Ils  ne  })re- 
naient  de  Paris  que  ce  qui  convenait  à  leurs  goûts  ;  ils 
choisissaient  mal  quelquefois  ,  mais  ils  choisissaient. 
C'étaient  moins  des  arriérés  que  dos  indépendants. 

Cette  indépendance  fut  à  la  fois  un  mal  et  un  bien.  Ils 
eurent  le  tort  de  n'être  pas  assez  de  leur  siècle;  mais  ils 
eurent  resi)rit,  quand  il  le  fallut,  do  n'êlrc  pas   de  leur 
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temps.  Ils  ne  se  laissèrent  ni  éblouir  i)ar  l'emphase  espa- 
gnole, ni  séduire  par  les  grâces  maniérées  de  la  littéra- 
ture italienne.  Le  bon  sens  bourguignon,  qui  est  Ig  bon 
sens  français  sous  une  forme  un  peu  différente,  les 
préserva. 

Ils  étaient,  d'ailleurs,  trop  occupés  de  leurs  travaux 
d'érudition  pour  s'arrêter  longtemps  à  des  genres  qui  ne 
leur  scml)laient  pas  assez  relevés.  Ils  aimèrent  mieux 
refaire  et  compléter,  avec  une  ardeur  égale  à  celle  de 
leurs  devanciers,  l'œuvre  du  seizième  siècle.  Mais,  ici 
encore,  manquait  la  direction.  Ils  dispersèrent  leurs  for- 
ces sur  une  foule  d'objets  divers,  sans  un  but  précis, 
sans  un  plan  déterminé.  Leur  vivacité  naturelle  ne  pou- 
vait s'accommoder  ni  du  l'oisiveté  ni  des  longs  ouvrages. 
Travailleurs  infatigables,  ils  n'eurent  pas  l'économie  de 
leur  activité. 

Considérés  comme  écrivains  ou  comm  critiques,  ils 
n'ont  soumis  ni  leurs  travaux  ni  leurs  idées  aux  lois  de 
cette  unité  sévère  qui  fait  la  grandeur  et  la  solidité. 

Ils  donnèrent  ])eu  de  chose  au  xvn''  siècle,  parce  qu'ils 
n'en  voulurent  presque  rien  recevoir. 

Ils  s'étaient  attardés  dans  le  xv!*"  siècle;  ils  s'achemi- 
naient doucement  vers  le  xvnf  ;  ils  traversèrent  le  xvn" 
par  la  lisière. 


NOTES 


Introduction.  —  page  IX. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  manuscrit  intitulé  Biographie 
dijonnaise.  (Bibl.  nat.,  f.  fr.,  n°  1-2863): 

«  En  1693,  M.  Moreau,  avocat  général  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Bourgogne,  fit  imprimer  un  discours  sur  l'établissement  d'une 
Académie  des  Belles-Lettres  dans  la  ville  de  Dijon,  chez  Michard,  in-i» 
de  22  pages. 

»  L'auteur  témoigne  son  étonnement  que,  dans  une  ville  aussi  cé- 
lèbre, où  il  se  trouve  tant  de  personnes  d"esprit  et  de  savoir,  on  n'eût 
point  encore  formé  d'académies.  Il  réfute  les  objections  prises  des 
occupations  auxquelles  la  plupart  des  citoyens  sont  forcés  de  se  livrer, 
et  il  prouve  enfin  l'utilité  de  l'étude  des  belles-lettres  et  des  confé- 
rences académiques. 

»Ce  discours  éveilla  le  zèle  des  amis  des  sciences,  et  diverses  tenta- 
tives furent  faites  en  conséquence  tant  par  M.  Lantin,  conseiller  au 
parlement,  qui  rassembla  chez  lui  quelques  savants  distingués,  que 
par  M.  Bouhier  qui  reçut  dans  sa  bibliothèque  plusieurs  hommes  de 
lettres  qui  s'y  réunissaient  un  jour  de  chaque  semaine. 

»  .Mais  la  gloire  de  former  réellement  une  Académie  en  cette  ville 
était  réservée  à  M.  Gaston-Bernard  Pouffier,  doyen  du  parlement  de 
Bourgogne.  L'Académie  de  Dijon  a  été  fondée  par  ce  magistrat  et 
formée  en  ITiO. 

«La  première  séance  eut  lieu  le  13  janvier  17il. 

«Mais,  à  peine  fut-elle  formée  qu'une  scission  eut  lieu  parmi  ses 
membres.  » 

En  effet,  ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard,  et  après  de  longs 
pourparlers,  que  l'Académie  de  Dijon,  qui  devait  se  rendre  célèbre  en 
couronnant  J.-J.  Rousseau,  fut  définitivement  établie. 

On  peut  s'étonner,  avec  l'avocat  général  Moreau,  que  les  Dijonnais 
aient  attendu  si  longtemps  pour  fonder  une  Académie,  alors  que,  de- 
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puis  longtemps  des  réunions  de  ce  genre  existaient  dans  plusieurs 
villes.  Sans  parler  de  rAcadémie  de  Fourviôres,  a  Lyon,  établie  vers 
la  fin  du  xV  siècle,  de  l'Académie  Florimontane,  ([ui  date  de  lOOG, 
mais  qui  ne  dura  que  quel([ue.s  années;  du  Puy  de  Rouen,  qui  subsis- 
tait encore  au  xyii"*  siècle,  et  où  Corneille  se  faisait  un  honneur  de 
concourir:  de  l'Académie  de  Caen,  réorganisée  par  Segrais  en  1G7G, 
nous  pouvons  citer,  comme  un  remarquable  exemple,  l'Académie 
Royale  d'Arles  au  xvii^  siècle,  société  sur  laquelle  d'intéressants  dé- 
tails nous  ont  été  récemment  fournis  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  (1). 

Nous  voyons  que  les  premières  séances  de  l'Académie  d'Arles  da- 
tent.du  mois  de  mai  166 i,  et  que  les  statuts  furent  promulgués  le 
"2  janvier  1667.  Ce  fut  la  première  Académie  de  province  approuvée 
par  lettres  patentes,  et  la  première  affiliée  à  l'Académie  française. 
Elle  inter\inl  dans  plusieurs  discussions  littéraires,  entre  autres  dans 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Elle  entretint  des  relations 
suivies  avec  Conrart,  Charpentier,  et  quelques  autres  beaux  esprits. 

Comment  donc  les  Dijonnais  se  trouvaient-ils  en  retard  sur  ce 
point?  Cela  tient,  je  crois,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  à  leur 
indépendance  d'humeur.  11  leur  convenait,  en  travaillant,  de  suivre 
leur  fantaisie,  sans  s'assujettir  à  aucune  contrainte,  quel<iue  légère 
qu'elle  fût.  Or,  se  réunir  à  jour  et  à  heure  fixes,  élaborer  un  règle- 
ment, le  suivre  quelquefois,  entendre  des  lectures  doctes  et  intéres- 
santes sans  doute,  mais  qu'il  eût  fallu  décemment  écouter  jusqu'au 
bout  quand  on  avait  peut-être  envie  de  s'en  aller,  tout  cela  ne  faisait 
point  leur  afll'aire.  Je  crois  voir  d'ici  LaMonnoye  se  dire  en  lui-même: 
J'en  ai  lai  ronjk. 

l'AGK  69. 

Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  de  la  société  polie,  instruite, 
indépendante  par  esprit,  par  humeur  et  par  situation.  Nous  voyons 
en  effet  (on  peut  consulter  sur  ce  point  l'ouvrage  de  M.  del.aCuisinc, 
t.  Ill;  que  la  question  du  jansi'nisme  fut  une  grosse  affaire  pour  le 
parlement  de  Dijon.  Sans  entrer,  au  point  de  vue  du  dogme,  dans  le 
fond  même  du  débat,  le  parlement  vit  dans  la  condamnation  du  jan- 
sénisme par  l'autorité  pontificale,  une  atteinte  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Il  résista  donc  longtemps  avant  d'enregistrer  les  bulles 
lancées   par   le  pape  contre  les  doctrines  jansénistes.  Il  fallut,  pour 

(\)  Coramunicalion  de  M.  l'abbé  Il.ince,  professeur  à  la  Faculté  <le  Ihéologie  d"Aix. 
(Voir  le  Journal  officiel  i\u  vendreiJi  lo  aviil  l88o.i 
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qu'il  cédât,  un  ordre  formel  donné  par  le  Roi  au  sortir  du  lit  de  jus- 
tice de  1638,  et  renouvelé  depuis  en  son  nom.  Ce  fut  seulement  le 
23  nov.  1668  que  l'enregistrement  de  ces  bulles  fut  prononcé  «  sans 
préjudice,  portait  l'arrêt,  des  privilèges  de  l'Église  gallicane.  » 

En  même  temps  les  ecclésiastiques  tonnaient  en  chaire  contre  le 
jansénisme,  et  la  foule  ignorante,  cette  foule  qui,  suivant  le  mot  de 
Jii vénal,  odit  damnalos,  leur  obéissait  aveuglément.  Voici  ce  que  La 
Monnoye  écrivait  à  ce  sujet  à  l'abbé  Nicaise,  le  4  octobre  1687  : 

«  Nous  avons  vu  de  nos  jours  tout  Dijon  infatué  des  sottises  qu'y 
prêchait  un  père  Honoré.  Vos  oreilles  ne  sont-elles  pas  encore  pleines 
du  pieux  brouhaha  de  plus  de  quatre  mille  personnes  qui,  par  l'ordre 
de  ce  moine,  se  tuaient  de  crier  miséricorde?  Avec  quelle  ardeur  lui 
portait-on  de  tous  côtés  ce  qu'on  appelle  de  méchants  livres  pour 
être  brûlés  publiquement  dans  ce  feu  qu"il  fit  allumer  auprès  de  la 
croix  qu'il  avait  plantée  quelques  jours  auparavant.  Je  me  souviens 
toujours  de  certaines  feuilles  qui,  ayant  voltigé  quelque  temps  en 
l'air  où  le  vent  les  enleva,  vinrent  tomber  à  mes  pieds  demi-brùlées, 
et  que  je  reconnus  être  un  Joseph  de  la  dernière  traduction.  Ce  livre 
avait  été  jugé  digne  du  feu,  non  point,  comme  vous  pourriez  le  croire, 
parce  que  son  auteur  était  Juif,  mais  parce  que  l'interprète  était  con- 
vaincu de  jansénisme.  C'est  dans  une  ville  capitale,  dans  une  ville 
de  parlement,  que  ces  foMes  sont  arrivées,  ajoutez  encore  dans  un 
siècle  aussi  éclairé  que  celui-ci...  (J).  » 

PAGE   70.   —  NOTE  1. 

L'abbé  Nicaise  était  en  correspondance  avec  Arnauld  et  avec  les  Reli- 
gieuses de  Port-Royal.  Sa  correspondance  manuscrite  (V^  vol.)  contient 
trois  lettres  d'Arnauld,  lesquelles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  grande  impor- 
tance. J'en  extrais  cependant  ces  quelques  lignes  qui  montrent  le 
vif  intérêt  que  prenait  l'abbé  Nicaise  aux  affaires  de  Port-Royal  (2)  : 

«  Je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours  votre  lettre  du  26  février  avec 
celle  de  M.  Ouvrard.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  fait 
aucune  réponse  à  beaucoup  d'autres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrive. ..  »  (18  mars;  l'année  n'est  pas  indi(iuée.) 

On  peut  conclure  la  même  chose  de  ces  fragments  de  lettres  adres- 
sées en  1679  à  l'abbé  Nicaise  par  la  sœur  Marie-Angélique  Arnauld  de 
sainte  Thérèse  : 

«  ...Elle  (la  réponse  à  une  lettre  de  l'abbé  Nicaise)  consiste  à  vous 

(1)  Corresp.  .Moaise,  l.  I,  p.  k;:. 

(2)  Corresp.  Nicaise,  t.  V,  p.  i'J7. 
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assurer,  monsieur,  que  j'ai  eu  autant  de  joie  de  la  manière  dont  vous 
regardez  ce  qui  arrive  à  mon  frère  que  je  me  suis  scnlie  obligée  de 
la  part  que  vous  prenez  à  l'intérêt  que  nous  y  avons.  Car,  en  vérité, 
nous  n'aurions  pas  des  sentiments  chrétiens  si  nous  n'apercevions 
une  grande  miséricorde  de  Dieu  dans  cette  conduite  qu'il  lient  sur 
notre  famille...  (1)  Je  ne  fais  que  m'acquitter  d'une  dette  en  vous 
témoignant  ma  reconnaissance  et  celle  de  ma  sœur  du  souvenir  que 
vous  avez  eu  de  nous  en  cette  occasion  et  de  toutes  les  bontés  que 
vous  nous  témoignez  au  sujet  de  ce  qui  nous  arrive  dans  toutes  nos 
affaires  {i).  » 

Il  est  très  souvent  question  d'Arnauld,  ainsi  que  Ton  a  pu  le  voir, 
dans  les  lettres  adressées  à  labbé  Nicaisc  par  ses  divers  correspon- 
dants. Citons  encore,  à  ce  sujet,  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  de 
l'abbé  Boisot  (3)  : 

«  J'apprends  par  des  lettres  de  Paris  que  M.  de  Pomponne  a  déclaré 
la  mort  de  M.  Arnauld,  son  oncle,  décédé  en  sa  quatre-vingt-deuxième 
année.  Personne  ne  perd  tant  à  cette  mort  que  ceux  qui  croient  y 
gagner  le  plus.  Un  censeur  comme  celui-là  leur  était  ce  que  Curthage 
t'tait  autrefois  aux  Romains,  w 
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Voici  quelques-unes  des  lettres  adressées  à  Nicaise  par  Hourdelot 
sur  ce  sujet  : 

('  J'estime  plus  l'approbation  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  que  celle 
de  toute  la  cour  et  j'ai  pour  lui  une  vénération  singulière...  J'ai  fait 
voir  à  M.  de  Racine  ce  qu'il  vous  écrit  sur  la  mort  de  M.  Arnauld;  il 
n'en  a  pas  paru  content;  il  s'attendait  à  des  louanges  extraordinaires. 
11  est  vrai  que  M.  Arnauld  est  le  premier  homme  de  ce  siècle  et  qu'il 
est  honteux  pour  la  France  d'avoir  contraint  de  vivre  dans  l'exil  un  si 
beau  génie  et  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  patrie;  mais  je  pense, 
comme  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  qu'il  aurait  pu  mieux  occuper  les 
talents  précieux  qu'il  a  reçus  de  Dieu.  (1-4  oct.  lG9i)  (i).  » 

Autre  lettre,  du  30  janvier  lG9o  : 

«  J'étais  d('jà  en  reste  auprès  de  vous,  et  voici  une  seconde  de  vos 
lettres  que  je  reçois.  Elles  m'apprennent  toutes  deux  le  bruit  qu'a 

(1)  Corrap.  Nicaise,  t.  V,  p.  211O. 

(2;  Corrcsp.  Nicaise,  t.  V,  p.  211. 

(3)  Août  1694 .  Corrcsp.  Nicaise,  l.  ni,  p.  /,0. 

<4)  Corresp.  Nicaise,  l.  M,  p.  89. 
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excité  la  réflexion  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  que  je  fis  voira  MM.  Ra- 
cine et  Dodart.  En  vérité,  j'en  suis  trèssurpris  et  très  fâché  d'y  avoir 
contribué  quoique  fort  innocemment.  Et  qui  aurait  pu  penser  qu'une 
chose  qui  me  paraissait  si  chrétienne  et  si  instructive  fût  trouvée  si 
criminelle?  Les  gens  départi  sont  terribles  :  TanUmc  animis  cœlcstibus 
irœ!  J'aurais  cru  le  père  Quesnel  plus  modéré;  il  le  prend  sur  un  ton 
bien  extraordinaire  et  qui  est  capable  de  faire  plus  de  tort  à  la  mé- 
moire de  M.  Arnauld  que  toutes  les  rétractations  qu'il  demande  ne  sau- 
raient lui  faire  de  bien.  J'avais  beaucoup  de  vénération  pourM.  Arnauld 
et  j'estime  fort  ses  amis;  mais  ils  me  pardonneront  si  je  dis  qu'ils  me 
semblent  un  peu  trop  délicats  sur  le  point  d'honneur,  et  ne  pas 
se  ressouvenir  assez  de  ce  que  le  Seigneur  recommande  tant  à  ses 
disciples  en  leur  disant  :  discite  quia  milis  sum  et  humilis  corde  (1).  » 

Enfin,  quelques  temps  après,  Bourdelot  écrivait  encore  à  l'abbé 
Nicaise  à  propos  du  même  sujet  : 

«  J'ai  vu  M.  Dodart  qui  m'a  assuré  qu'on  n'était  pas  content  de  ce 
qu'aurait  écrit  M.  labbé  de  la  Trappe  sur  la  petite  satisfaction  qu'on 
lui  demande.  II  me  semble  qu'il  devrait  faire  la  chose  de  bonne  grâce, 
et  je  vous  dirai  entre  nous  que  cette  résistance  lui  fait  un  peu  de  tort 
dans  le  monde.  Ce  sont  des  enfants  qui  crient,  qu'une  personne  rai- 
sonnable doit  apaiser  en  leur  accordant  ce  qu'ils  demandent;  mais, 
s'il  est  vrai  qu'ils  aient  raison  dans  ce  qu'ils  prétendent,  il  faut  leur 
accorder  beaucoup  plutôt,  et  ne  pas  craindre  qu'un  léger  désaveu  ou 
correctif  d'une  expression  qui  a  scandalisé  quantité  de  fort  honnêtes 
gens  puisse  nuire  à  une  réputation  aussi  bien  établie  que  celle  de  cet 
illustre  abbé  (2).  » 
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Disons  cependant  que  l'abbé  Nicaise  paraît  s'être  vivement  inté- 
ressé à  la  querelle  du  quiétisme  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde 
religieux  et  parlementaire  de  Dijon.  C'est  ce  que  l'on  peut  induire 
des  lettres  que  lui  adressent  ses  correspondants  : 

«  On  m'écrit,  lui  dit  Begon,  de  Rochcfort,  (1G99)  que  votre  Procu- 
reur général  fait  des  merveilles  contre  le  quiétisme. . .  (3)  » 

L'abbé  de  Gondi  lui  écrit  de  Florence: 

«  J'espère  que  la  connaissance  de  l'arrêt  porté    contre  cet  infâme 

(1)  Corresp.  Nicaise,  t.  II.  p.  «3. 

(2)  Correxp.  Nicaise,  t.  II,  p.  77. 

(3)  1099.  Corretp.  Nicaise,  t.  Il,  p.  81. 
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abbé  (l'abbé  Quillol)  hâtera  la  condamnation  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai   (1).  » 

Bourdelot  se  montre  très  dur  pour  Fénelon  (2)  : 

«  Depuis  la  Relation  sur  k  quictisme,  de  .M.  de  Meaux,  qu'on  a  fait 
lire  à  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  par  ordre  exprès  du  Roi, 
M.  de  Cambrai  est  tombé  dans  le  dernier  mépris,  et  on  veut  mal  à 
M.  l'Archevêque  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux  de  l'avoir  laissé  faire 
archevêque,  sachant  tout  ce  qu'il  savaient,  dont  ils  n'ont  révélé 
qu'une  partie.  On  dit  qu'on  aurait  saisi  deux  caisses  d'une  nouvelle 
réponse  de  ce  prélat  aux  réponses  de  M.  rArchevêquc  et  de  M.  de 
Meaux  à  ses  lettres,  mais  (ju'ils  ont  supplié  le  roi  de  la  laisser 
paraître,  l'ayant  assuré  qu'elle  ne  ferait  aucun  tort  à  la  bonne  cause, 
et,  au  contraire,  qu'ils  ont  de  quoi  achever  d'en  confondre  l'auteur  à 
ne  jamais  répliquer.  Tant  qu'il  n'a  été  question  que  de  dogme,  il 
partageait  les  esprits;  mais  l'histoire  et  les  faits  l'ont  accablé.  » 

(Paris,  juillet  1698) 

«  J'ai  vu  hier,  dit  Iluct. (.'}),  un  moniloire  du  Procureur  général  de 
votre  Parlement  sur  les  matières  du  quiétisme,  par  lequel  il  paraît 
«jue  cette  doctrine  a  fait  bien  des  progrès  dans  votre  pays.  Le  zèle  de 
vos  magistrats  est  bien  louable  de  s'opposer  si  fortement  à  une  telle 
corruption. 

(Paris,  décembre  1698.) 

En  revanche,  un  autre  des  correspondants  de  Nicaise,  Morel,  lui 
exprime  en  assez  mauvais  style  des  idées  toutes  difiërentes(i)  : 

«  L'on  aura  bien  de  la  peine  à  Rome  à  se  résoudre  de  condamner 
le  livre  de  M.  de  Cambrai;  car,  il  faudrait  condamner  en  même 
temps  plusieurs  saints  de  votre  église  et  la  plupart  des  théologiens 
mystiques  qui  ont  eu  leur  approbation.  La  question,  ou  difficulté,  est 
délicate,  quoique  peu  utile  pour  l'instruction  du  peuple.  Je  ne  trouve 
rien  que  de  bon  dans  ce  livre,  ayant  ici  l'édition  faite  à  Amsterdam, 
et  je  m'étonne  ([ue  l'état  du  christianisme  soit  si  déplorable  que  l'on 
n'ose  étaler  la  vérité  toute  simple,  comme  on  l'a  fait  pour  le  passé. 
Il  me  semble  que  vous  vous  rangez  du  nombre  de  ceux  qui  condam- 
nent M.  de  Cambrai;  j'en  suis  surpris;  car,  les  raisons  que  vous 
alléguez  ne  disent  rien  qui  mérite  ou  appuie  une  telle  condamnation. 
La  décision  de  Rome  ne  pourra  empêcher  l'amour  divin  dans  l'àmc 

{\)  Sept.  169S,  Florence.  Corre-ip.  Mcaise,  l.  III,  p.  10. 

(2)  Juillet  1B98.  Corresp.  NicaiiC,  l.  II.  p.  96. 

(3)  Correup.  Mcaise,  l.  I,  p.  61. 
H'  Corresp.  .Mcaise,  t.  IV,  p.  133. 
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fidèle  et  ne  saurait  l'allumer  dans  un  cœur  non  régénéré.  Ainsi, 
quelque  parti  que  le  pape  prenne,  il  ne  fera  pas  grand  mal  ni  grand 
bien.  Comment  pouvez-vous  dire  qu'on  devrait  condamner  M.  de 
Cambrai  par  la  seul  raison  que  de  ce  qu'il  enseigne  (sic)  en  d'autres 
termes  que  la  coutume?  11  faut  donc  toujours  acquiescer  et  suivre 
l'erreur  populaire?  Ainsi,  je  ne  vois  pas  que  l'on  ait  grande  obliga- 
tion à  M.  de  Meaux  d'avoir  suscité  une  querelle  inutile  et  trop  scan- 
daleuse. Est-il  possible  qu'il  soit  embrasé  de  l'amour  divin  dont  il 
fait  le  savant  et  le  docteur,  tandis  qu'il  déchire  son  prochain  par  des 
écrits  aigres,  sans  légitime  sujet?  Pour  moi,  je  crois  que,  si  M.  de 
Cambrai  n'avait  pas  été  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  M.  de 
Meaux  qui  croyait  l'être  comme  auprès  du  père,  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  auraitété  orthodoxe.  Toutes  ces  disputesne  font  pas  de  bons 
chrétiens;  il  vaudrait  mieux  les  assoupir  qu'à  venir  (sic)  à  une 
décision.  » 

Citons  en  dernier  lieu,  pour  en  finir  avec  Bossuet,  ces  quelques 
lignes  d'une  lettre  adressée  à  l'abbé  Nicaise  par  l'abbé  de  Gondi  : 

(Florence,  169o.) 

('Je  n'ai  point  vu,  Monsieur,  l'ode  latine  dédiée  au  grand-duc,  et  qui 
contient  l'éloge  de  M.  de  Meaux.  Ce  prélat  est  tellement  •  au-dessus 
de  toute  louange  qu'il  est  impossible  d'en  faire  un  juste  portrait,  car 
toute  éloquence  est  pauvre  après  son  haut  prix.  Son  Altesse  l'honore 
et  l'estime  infiniment,  et  je  ne  fais  difficulté  d'avancer  que  l'on  a 
généralement  ici  pour  ce  prélat  une  grande  vénération  (1).  » 
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L'objet  de  ce  travail  n'étant  ni  une  monographie,  ni  une  série  de 
monographies,  mais  une  étude  générale  sur  l'esprit  littéraire  d'une 
ville  de  province  au  xvn«  siècle,  j'ai  dû  me  borner  à  de  courtes  noti- 
ces biographiques  sur  les  savants  dijonnais.  Je  n'ai  fait  exception  que 
pour  l'abbé  Nicaise  dont  la  vie  est  très  peu  connue,  quoiqu'il  ait 
tenu  dans  l'Europe  savante  une  place  considérable.  La  Monnoye  est, 
aussi  bien  que  l'abbé  Mcaise,  un  pur  Dijonnais;  grâce  à  ses  Noëls, 
il  est  beaucoup  plus  célèbre  que  son  compatriote  ;  mais  sa  biographie 
a  été  faite  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  et  il  ne  m'a  pas  semblé 
utile  de  la  refaire  en  détail  après  eux.  (Voir  Rigoley  de  Juvigny, 
Fertiault,  Mignard,  Papillon,  etc.)  On  peut  ajouter  à  la  liste  de  ces 
biographies  deux  ouvrages  un  peu  moins  connus  : 

(U  Corresp.  Nicaise,  l.  III,  p.  io. 
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Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrayes  de  La  Monnoije ,  par  Gabriel 
Peignot,  183-2  l(i-S'>. 

Lettres  inédites  de  La  Monnoxje,  adressées  à  son  fils,  publiées  par 
M.  l'abbé  Bougaud,  Dijon.  Lamarcbe,  1833,  brocli.  in-8'\ 

11  n'existe  pas  d'édition  complote  de  ses  œuvres.  On  trouvera  dans 
tous  les  dictionnaires  biograpbiques  des  indications  relatives  aux  édi- 
tions séparées  de  ses  œuvres  diverses,  No'èls  hourQuiçinons,  Poésies 
françaises,  Vers  grecs  et  latins,  Mcnagiana,  liemarques  sur  les  jugements 
des  savants  de  Baillel,  etc.  Mais  pour  compléter  ces  indications ,  il  est 
nécessaire  de  consulter,  à  la  Bibliothc'que  nationale,  département  des 
manuscrits,  plusieurs  volumes  contenant  un  grand  nombre  de  pièces, 
soit  imprimées,  soit  manuscrites,  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  ne  figu- 
rent pas  toutes,  bien  loin  de  là,  dans  les  éditions  les  plus  répandues. 
La  plupart  des  pièces  manuscrites,  il  est  vrai,  ne  pouvaient  guère 
être  publiées,  et  cela  pour  cause. 

Voici  les  titres  de  ces  volumes  avec  les  numéros  du  catalogue: 

—  «  Œuvres  de  B.  de  La  Monnoye,  édit.  de  1770,  in-4^,  avec  des 
additions  et  corrections  manuscrites  tirées  des  papiers  de  l'auteur, 
et  accompagnées  de  notes  de  Chardon  de  La  Rochette,  3  vol.  (F.  fr., 
1286i-o-<j.)  Le  II1'=  vol.  contient  les  notes  manuscrites. 

—  Œuvres  choisies  de  B.  de  La  .Monnoye,  édit.  de  1770,  deux  vol. 
in-i",  dont  les  marges  sont  chargées  d'additions  manuscrites  et  de 
corrections  de  la  main  de  Chardon  de  La  Rochette.  Ils  contiennent 
aussi  un  grand  nombre  de  pièces  destinées  à  faire  partie;  d'une 
nouvelle  édition  de  La  Monnoye.  (F.  fr.,  12867-8.) 

—  Poésies  de  M.  de  La  Monnoye,  de  l'Académie  franraise,  édit.  des 
années  1710  et  174o,  avec  des  notes  de  Chardon  de  La  Rochette,  et 
doux  éloges  de  La  Monnoye,  l'un  par  Sallengre,  Tautre  par  Joly  de 
Dijon.  (F.fr.,  l'2872-3.) 
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Brossette,  dans  une  lettre  adressée  au  Président  Bouhier  (19  mars 
I720j  forme  le  même  vœu: 

«  Je  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  No'éls  bourguignons  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  C'est  un  présent  dont  je  fais  beau- 
coup de  cas,  non  seulement  parce  qu'il  vient  de  votre  main,  mais 
parce  que  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  pour  qui  j'ai  bien  de  l'estime 
et  de  la  considération.  J'avais  une  grande  impatience  de  voir  l'ou- 
vrage entier  (Glossaire  bourguignon),   surtout  les  fameux  yoëls  qui 
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ont  fait  tant  de  bruit.  II  serait  à  souhaiter  que  notre  ami  prît  soio 
de  recueillir  une  infinité  d'autres  petits  ouvrages  de  sa  façon  qu'il  a 
composés  en  divers  temps,  et  qu'il  les  fît   imprimer  en  un  corps  ; 
sans  quoi,  ils  courent  risque  d'être  perdus.  » 
(Corresp.  du  Prés.  Bouhier,  Bibl.  nat..  f.  fr.,  n°  24409.) 

PAGE  133. 

Voici  encore  un  exemple  assez  curieux  de  cette  contradiction  appa- 
rente que  l'on  rencontre  chez  La  Monnoye  entre  l'inspiration  du  poète 
et  les  sentiments  de  l'homme. 

Il  perdit  sa  femme,  Claude  Henriot,  en  1726.  Cette  perte  lui  inspira 
les  vers  suivants  : 

Rien  ne  peut  adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge  ; 

Je  hais  la  clarté  du  soleil  ; 

EL  si  je  cherche  le  sommeil. 

C'est  pour  te  retrouver  en  songe. 

Je  ne  te  verrai  plus  ici, 

Claude,  mon  unique  souci, 
Nom  pour  moi  préférable  aux  noms  les  plus  illustres. 

.\ous  fumes  moins  époux  qu'amants; 
Dix  lustres  avec  toi  m'ont  paru  dix  moments. 
Et  dix  moments  sans  toi  me  paraissent  dix  lustres. 

Or,  voici  ce  que  l'on  peut  lire  dans  une  lettre  adressée  par  l'abbé 
Papillon  à  l'abbé  Leclerc,  le  lo  sept.  1727  :  (Bibl.  nat.,  f.  fr.,  manus- 
crit 24418.) 

«  ....  Ce  fameux  Dijonnais  ne  corrigea  que  deux  choses  dans 
l'article  que  je  lui  destinais. . .  Je  mettais  la  date  de  son  mariage,  et 
je  disais  qu'il  avait  goûté  avec  son  épouse  toutes  les  douceurs  d'un 
mariage  heureux;  il  retrancha  cette  phrase;  risum  tencalis,amici  !  *> 
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Voici  la  scène  entière  ;  elle  est  assez  vivement  racontée  : 
«  On  nous  mit,  à  l'aspect  de  la  place  Saint-Marc,  dans  le  vieux 
Lazaret...  La  Sérénissime  République  envoya  complimenter  M.  l'am- 
bassadeur de  Malte  par  un  sénateur,  qui  était  un  véritable  Pantalon, 
grand  déclamatoiir,  tels  que  le  sont  les  Vénitiens.  Il  témoigna  à  Son 
Excellence  que  la  Sérénissime  République  était  extrêmement  chagrine 
et  lâchée  de  le  recevoir  aussi  désagréablement  que  dans  un  lazaret; 
mais  que  la  peste  était  un  mal  si  formidable  à  la  république  dans  la 
situation  oii  se  trouvait  Venise,  qu'elle  était  obligée  malgré  eux  d'en 
user  de  la  sorte.  II  dit  les  plus  belles  choses  du  monde  sur  ce  sujet 
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ot  les  plus  pathétiques  ;  il  finit  par  un  passage  de  TEcriture  sainte 
qu'il  fit  valoir  à  sa  manière  pantalonncsquc  qui  apprêta  à  rire  à  toute 
la  compagnie;  il  dit  que  la  Sérénissinie  République  était  dans  les 
meilleuresdisposilions  du  monde  à  l'égard  de  Son  Excellence:  Spiri- 
tus  quidempromptus,m(i. . .  »  Après  ([uoi,  ilfitune  assez  longue  pause, 
et  se  reprit  avec  emphase  en  cette  manière:  «ma  caro  infirma!  » 
Tous  ceux  qui  étaient  derrière  M.  l'Ambassadeur  et  qui  entendirent 
ce  déclamateur  se  mirent  en  partie  à  éclater,  les  autres  à  lui  applau- 
dir comme  à  un  parfait  orateur. . .  « 

Ce  passage  est  intéressant  à  un  double  point  de  vue  ;  d'abord 
comme  échantillon  d'éloquence  «  pantalonnesque,  »  et  ensuite  comme 
preuve  du  bons  sens  dijonnais,  qui  ne  se  laisse  pas  plus  séduire  par 
l'emphase  que  par  la'préciosité. 

Voici  la  fin  : 

«  Cet  agréable  commencement  dans  un  lazaret  fat  d"un  bon  augure 
pour  le  reste  du  temps  que  nous  y  ])assàmes  assez  doucement  et 
avec  plaisir  selon  le  lieu,  mais  la  fin  fut  un  peu  plus  triste  et  funeste... 
cxlrema  gaudii  luctus occupai...  Nous  avions  fourni  notre  quarantaine 
à  la  réserve  du  dernier  jour;  tout  le  monde  chantait  liberta,  dans 
l'espérance  d"étre  bientôt  dans  cette  ville,  que  Sannazar  dit  avoir  été 
bâtie  par  les  dieux,  lorsijue.  ce  même  jour,  le  plus  considérable  de 
la  compagnie,  porsonnage  d'une  grande  gravité.  Espagnol,  archi- 
diacre de  Saragosse,  tomba  en  apoplexie,  ce  qui  désola  tout  le  monde, 
dans  rappréhension  (iu"on  ne  nous  fit  recommencer  une  nouvelle 
quarantaine,  cet  accident  pouvant  être  soupçonné  de  peste...  On  nous 
envoya  un  médecin  qui  reconnut  le  contraire.  L'archidiacre  mourut 
cinq  ou  six  jours  après  et  paya  pour  tous.  » 

E  semprc  benc! 

PAGE   151. 

11  y  a,  dans  la  correspondance  de  l'abbé  Nicaise,  quelques  lettres 
adressées  à  ce  dernier  par  le  père  La  Chaise.  Elles  sont,  généralement, 
d'une  amabilité  un  peu  sèche. 

En  voici  quelques  extraits  (1)  : 

((  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  votre  souvenir  obligeant 
et  de  toutes  les  offres  honnêtes  que  vous  me  faites.  Les  tableaux  dont 
vous  me  parlez  sont  chez  vous  des  ornements  trop  précieux  pour 
vous  en  priver.  Lorsque  vous  verrez  M.  l'abbé  Boisot,  vous  m'obligerez 

M;  Voir  pour  ces  exlrails  la  Corrcsp.  de  l'abbé  Nicaise,  l.  I,  de  la  page  230  à  la 
page  2S0. 
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de  l'assurer  de  la  continuation  de  mes  services.  Soyez  vous-même 
persuadé,  s'il  vous  plaît,  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  (1682).  » 

Nous  voyons,  par  une  lettre  de  la  même  année,  que  le  père  La 
Chaise  avait  fini  par  accepter  les  tableaux  que  Nicaise  lui  offrait,  un 
Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint  Jean  Evangéliste.  Mais  l'abbé  Mcaise 
ne  se  lassait  pas  doft'rir,  et  le  père  La  Chaise  lui  répondait  (1683)  : 

«  Je  vous  suis  bien  obligé  de  Totïre  que  vous  me  faites  de  vos  ta- 
bleaux; mais  je  vous  le  serai  beaucoup  plus,  si  vous  voulez  bien  les 
garder.  Car,  outre  que  je  n'ai  pas  de  place  pour  les  mettre,  ils  sont 
beaucoup  mieux  dans  votre  chambre  qu'ils  ne  pourraient  être  dans 
mon  cabinet,  et  je  vous  les  renverrais,  si  vous  les  aviez  ôtés  pour  me 
les  envoyer.  J'ai  trouvé  parmi  les  tableaux  du  Roi  l'original  de  Saint 
Jean  l'Evangéliste  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  qu'on  dit 
être  de  Raphaël.  Je  ne  laisse  pas  de  beaucoup  estimer  cette  copie, 
parce  qu'elle  est  bien  peinte  et  fort  ressemblante  à  l'original.  J'ai 
peine  à  croire  que  le  Midas  dont  vous  me  parlez  soit  antique.  II  faut  le 
laisser  à  celui  qui  le  possède  et  qui  l'estime,  parce  que  sans  doute  on 
n'en  ferait  pas  ici  le  même  cas.  » 

PAGE  152. 

Le  langage  de  Spon,  dans  celles  de  ses  lettres  à  l'abbé  Nicaise  où 
il  traite  de  la  question  religieuse,  est  ferme,  résolu,  parfois  amer  et 
dédaigneux.  C'est  le  style  d'un  homme  de  grand  caractère. 

Voici  d'abord  la  lettre  d'où  sont  extraites  les  quelques  lignes  que 
j'ai  citées  : 

«  On  m'a  dit  que  le  livi*e  de  M.  Arnauld.  ou  qui  que  ce  soit  autre 
qui  répond  à  ma  lettre  au  père  La  Chaise  est  à  Lyon.  Je  suis  surpris 
qu'un  docteur  de  ce  cahbre,  après  avoir  eu  pour  antagoniste  ie  pre- 
mier et  le  plus  savant  ministre  de  France,  se  .vienne  mesurer  avec 
un  apprenti  d'Esculape  qui  n'est  pas  obligé  d'en  savoir  autant  que 
lui  sur  cette  matière.  Je  ne  me  presserai  point  de  lire  cet  excellent 
ouvrage  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que,  quand  j'aurais 
les  meilleurs  sentiments  du  monde  de  votre  religion  (ce  qu'à  peine 
pourrait  être  quand  il  viendrait  un  ange  me  catéchiser),  la  ma- 
nière dont  on  nous  traite  présentement  me  rend  votre  religion 
ou  du  moins  votre  morale  si  insupportable,  que  je  ne  saurais  plus 
considérer  ces  livres  que  comme  des  ouvrages  artificieux  capables 
d'augmenter  nos  chagrins.  Il  nous  importe  peu  (jue  notre  état  pa- 
raisse déplorable  aux  gens  d'esprit  de  ce  monde,  pourvu  que  notre 
conscience  ne  nous  reproche  rien  et  que  Dieu  ne  nous  abandonne  pas. 

l«i 


242  NOTES 

J'oubliais  de  vous  dire  ma  seconde  raison  de  ce  que  je  ne  me  presse 
point  de  voir  cette  réponse  dont  il  est  question,  c'est  que.  si  par 
hasard,  je  ne  la  trouve  pas  fort  convaincante,  je  serai  bien  aise  d'être 
dans  une  entière  liberté  et  dans  un  pays  où  je  puisse  parler  librement. 
Je  ne  vous  saurai  jamais  mauvais  gré,  etc..  (le  reste  comme  dansle 
passage  cité).  » 

Voici  encore  quelques  passages  du  même  ton,  que  j'emprunte  de 
ses  autres  lettres  à  l'abbé  Nicaise  (1). 

«  ...Un  abbaye  de  20,000 livres  me  toucherait  autant  que  les  coli- 
fichets qu'Ulysse  présentait  autrefois  à  Achille... 

»  . .  .Enfin,  ce  redoutable  livre  de  M.  Arnauld  est  venu,  et  a  été  vu 
des  vôtres  et  des  nôtres  ;  mais  on  ne  l'a  pas  trouvé  si  terrible  qu'on 
nous  le  faisait.  S'il  n'en  dit  pas  davantage,  il  ne  fera  pas  tant  de 
conversions  que  l'intendant  du  Poitou,  qui  a  bien  su  gagner  les  gens 
sans  gagner  les  cœurs. . .  » 

«  . .  .Je  ne  sais  oiî  j'ai  vu  que  les  Turcs  firent  mourir  un  homme 
pour  avoir  fait  un  livre  de  la  vie  future.  Que  ne  diraient  point  ces 
barbares  d"un  homme  qui,  avouant  d'ailleurs  que  nous  n'avons  point 
d'idées  claires  de  ce  que  nous  sommes,  est  assez  habile  pour  nous 
apprendre  les  volontés  générales  et  particulières  de  la  sagesse 
éternelle?. . .  » 

»  ..  .Un  de  nos  messieurs,  qui  est  de  vos  amis,  disait  quil  ne  ser- 
vait de  rien  que  MM.  vos  prélats  eussent  la  voix  de  Jacob,  s'ils  avaient 
en  même  temps  les  mains  d'Esai'i.  Car,  en  même  temps  qu'on  nous 
écrit  ces  lettres  si  douces,  on  nous  chasse  brusquement  de  Dijon,  on 
nous  démolit  le  temple  de  Fontainebleau,  et  on  emprisonne  la  femme 
de  M.  de  Langle,  ministre.  » 

»  . .  .Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  je  voudrais  que  votre  cœur  lut 
aussi  en  repos  de  ce  côté-là  que  le  mien,  m'en  coùlàt-il  la  moitié  de 
ce  repos.. . 

»  . .  .Je  vous  suis  obUgé  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  perte  de 
notre  famille.  Nos  malheurs  généraux  nous  ont  rendu  les  maux 
particuliers  moins  sensibles.  Je  crois  qu'à  la  fin,  nous  nous  réjouirons 
de  la  mort  de  nos  parents  au  lieu  de  nous  en  affliger. , . 

')  ...Si  je  considérais  ma  santé,  je  ne  devrais  que  me  divertir; 
mais  il  faut  mourir  le  harnais  sur  le  dos,  et  s'acquitter  avec  honneur 
de  la  profession  que  nous  exerçons.  C'est  un  point  de  religion,  aussi 
bien  que  d'assister  les  pauvres  et  de  se  garder  de  la  souillure  du 
monde...  » 

(1)  Voir,    pour  ces   divers  fragments,    Corresp.   Mcaise,  l.   U,  de  la  page  126  à  la 
page  134. 
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PAGE  loi. 

Le  chanoine  Ouvrard  dL'tournait  fort  l'abbé  Xicaise  de  ces  velléités 
de  retraite  et  de  renoncement  au  monde. 

«  J'avais  peur,  lui  dit-il,  que  vous  n'eussiez  été  faire  une  nouvelle 
Trappe.  » 

Il  lui  rappelle  ensuite,  comme  exemple  à  fuir,  celui  d'un  des 
Perrots  (?),  de  Paris,  qui  s'était  mis  en  tête  qu'on  ne  pouvait  faire  son 
salut  dans  le  monde. . .  Je  lui  disais  que  Dieu  nous  avait  mis  en  dif- 
férents états  où  il  fallait  que  chacun  demeurât;  quil  était  vrai  qu'il 
y  en  avait  de  plus  diftîciles  les  uns  que  les  autres,  mais  que 
son  état  et  le  mien  n'étaient  pas,  Dieu  merci,  de  ceux-là.  Il 
était  gentilhomme  et  ne  vaquait  qu'à  prier  Dieu  sans  être  bigot,  et 
à  instruire  à  la  vertu  et  à  la  piété  sa  famille,  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  paroles.  Au  lieu  de  cela,  il  a  abandonné  sa  famille,  où  il 
y  a  des  enfants  mineurs  et  sans  mère.  Il  avait  cinq  filles  qu'il  a  fait 
toutes  religieuses  à  la  sortie  de  nourrice,  les  mettant  dans  un  couvent 
en  pension  dès  l'âge  de  deux  ans,  et,  sitôt  qu'elles  avaient  quinze  ans, 
elles  prenaient  l'habit,  et,  à  la  fin  de  l'année,  elles  faisaient  profession 
sans  jamais  avoir  vu  d'autres  animaux  raisonnables  que  les  religieu- 
ses du  couvent.  Il  comptait  cela  pour  de  beaux  sacrifices  (I)!  » 

La  prose  du  chanoine  Tourangeau  est  bien  traînante;  mais  ce  n'en 
était  pas  moins  un  homme  de  sens  droit. 

Précédemment  il  avait  conseillé  à  l'abbé  Nicaise,  quand  son  procès 
serait  terminé  «  d'aller  faire  ses  vendanges  en  Bourgogne  plutôt  qu'à 
la  Trappe  (2).  » 

PAGE  lti2. 

La  correspondance  manuscrite  de  l'abbé  Nicaise  contient  des  lettres 
écrites  par  les  personnages  dont  les  noms  suivent  : 
l^""  VOL.  —  Barbarigo  —  Barberini  —  Bona  —  Albani  —  Lecamus 

—  Maria  Suarez  —  Jean  Gualter  —  révè(|ue  de  Pamiers  —  l'évèque 
de  Vaizon  —  Huet  —  L'archevêque  d'Aix  —  Arnauld  il'Andilly  — Cossuet 

—  Spanheim  —  Charles  de  Bretaigne  — La  maréchale  d'Huraières  — 
Grœvius  —  Armand  François  de  la  Trappe  —  Richelet  —  La  Monnoye 

—  Ménage  —  Boivin  —  Saumaise  —  Le  père  Lamy  —  De  La  Cliaise 

—  Baylc  —  Spon  —  Cuper. 

(1)  Conesp.  Niraise,  t.  II,  p.   '.:. 

(2)  Conesp.  Nicaise,  l.  II,  p.  7. 
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2*^  VOL.  —  Oiivrard  —  De  Court  —  Oiidinet  —  Leclorc  —  Bourdelot 

—  Begon  —  Galland  —  Pcyion  —  Spon. 

3"-'  VOL.  —  .\oris  —  L'abbé  de  Gondi  —  L'abbé  Bignon  —  Le  prési- 
dent Bignon  —  Boisot  —  Pagi  —  Germani  —  Michel  Dom  —  Mabiilon 

—  André  —  Lubin  —  Bonjour  —  Guillaume,  Augustin  —  Lamy  — 
Suarez  —  Leroy  —  De  La  Chaise  —  Baillet  —  Legouz  —  Malcteste  — 
Blaisy  —  Richard  de  Grammont  —  Lanlin  —  La  Monnoyo — Bouhier 

—  De  La  Mare  —  Fleutelet  —  Baudot  —  Saint-Amour  —  De  Chevannes 

—  Dubois  —  Régnier  Desmarais. 

4*^  VOL.  —  Bellori  —  Bona  —  Ricci  —  Kircher  —  Clïappuis  — 
D'Urbain  —  De  La  Foucherie  —  Fabretti  —  Calista  —  Ch.  Patin  — 
David  —  Jean  de  Witt  —  Begon  —  Félibien  —  Galland  —  Chouet  — 
Régnier  Desmarais  —  Noris  —  Bosquillon  —  Bcrruyer  —  Morel  — 
Fraizer  —  Anisson  —  Perizonius. 

5"  VOL.  —  Armand  Jean  de  la  Trappe  —  Armand  François  de  la 
Trappe  —  Maisne  —  De  La  Tour  —  Quesnel  —  Antoine  Arnauld  — 
Marie  Angélique  Arnauld  de  Sainte-Thérèse — Marie  Angélique  Arnauld 
de  Sainte-Madeleine  —  Catherine  Agnès  de  Saint-Paul. 

PAGE  lOo 

Ce  goût  des  Dijonnais  pour  les  petites  pièces  détachées,  les  amœnœ 
jucunditates,  a  persisté  chez  quelques-uns  pendant  le  wiii^  siècle. 
Voici  ce  que,  en  1744,  l'abbé  Leblanc  écrivait  de  Paris  au  président 
Bouhier (Corresp.  du  Prés.  Bouhier,  f.  Ir.,  24412.)  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  il  paraît  peu  de  ces 
petites  pièces  telles  que  l'on  en  faisait  autrefois,  du  temps  des  Benserade. 
et  même  depuis.  Tous  nos  beaux  esprits  ne  s'occupent  plus  que  du 
théâtre,  l'unique  carrière  en  effet,  où  il  y  ait  quelque  gloire  à  acquérir. 
De  là,  tant  de  mauvais  ouvrages  dramatiques  qui  paraissent  tous  les 
jours;  de  là,  si  peu  de  ces  petits  poèmes  dont  l'élégance,  la  finesse 
et  la  gentillesse  font  tout  le  prix.  Plus  de  ces  ingénieux  madrigaux, 
plus  de  ces  sonnets  brillants,  plus  de  ces  rondeaux  naïfs,  en  un  mot, 
de  ces  amœnœ  jucunditates  dont  nos  poètes  du  siècle  dernier  nous  ont 
laissé  tant  de  recueils.  » 

On  peut  se  demander  quels  étaient  ceux  des  poètes  du  xv!!*"  siècle 
que  l'abbé  LeJjlanc  appelle  «  nos  poètes.  » 
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Jacquet,  A 

La  vie  littéraire  dans  une 
ville  de  province  sous  Louis 
XIV. 
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